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Le long règne de Louis XV depuis son enfance in- 
nocente jusqu'ù sa vieillesse épuisée, et la société du 
Xviii' siècle, sont deux {{raiids faits qui se raliaclient 
et se lient entre eux par une corrélation intime ; ils se 
pénètrent et se personnifient l'un dans l'autre. Le mou- 
vement social qui brise la pensée religieuse et la foi 
dans le pouvoir commence à l'époque de la régence 
et s'occomplit à la révolution française. Ce ne sont 
pas seulement de vieux épicuriens, de joyeux geu- 
tilsliommes énervés qui préparent la décadence ra- 
pide de la vieille société , ce sont tous les ordres, 
toutes les classes qui conspirent simultanément pour 
briser la religion des antiques choses et bouleverser 
les institutions traditionnelles du pays. 

Alors la noble nationalité française s'efface rapi- 
dement sous la triple action des idées hollandaises, 
genevoises et anjjlaîses ; l'école des réfugiés se venge 
de la vaste dictature de Louis XIV et de la puissante 
résolution qui révoqua l'édit de Nantes. Un travail 
public se fait contre tout ce qui est établi sur des fon- 



déments de force, de pouvoir et de durée; des gen- 
tiUliommes parlent contre la royauté, qui n'est à vrai 
dire que la suzeraineté des gentllsliommes ; on fait de 
l'impiété même dans le clergé ; on raille, on se moque 
de l'bistoîre nationale, on démolit l'autel des ancêtres; 
plus de croyance pour le passé, plus de soumission 
pour le présent, jusqu'à ce que la démocratie vienne 
avec sa foi nouvelle pour la patrie, et les vieux sol- 
dats avec leurs légendes sur Napoléon; car il se fit 
alors une religion de liberté et de gloire, et il n'y a 
pas d'héroïsme sans cuite. 

Il serait trop facile de déclamer contre le xvni* siè- 
cle, c'est chose faite d'ailleurs, et je n'aime pas plus 
tt's réactions en histoire qu'en politique. Mais en le 
jugeant d'un peu haut, le xviii* siècle ne fut qu'une 
grande démolition ; bonnes ou mauvaises institutions, 
il détruisit tout, semblable eu ceci a l'assemblée con- 
stituante, étrange réunion de bien et de mal, de la lu- 
mière qui éclaire, et du feu qui brûle les entrailles 
même de notre antique nationalité. Cette ruine ren- 
versa sans doute beaucoup d'abus, qui le nie? Elle 
eut pour résultats de notables améliorations, qui peut 
le contester? L'école encyclopédique, comme tout ce 
qui travaille, grandit le cercle des idées; et en tout 
cela, elle put rendre des services à l'humanité , au 
progrès des nouvelles générations; mais je ne sache 
pas de réunion d'iionimes qui ail produit en législa- 
tion , en politique des idées plus dévastatrices dus 
choses nationales. En religion, le doute; en histoire, 



le scepticisme; à ce point de tourner en moquerie 
même la noble légende de la vierge d'Orléans, ta dé- 
livrance du territoire de la patrie. 

L'abolition des traditions nationales, rengouement 
pour rt\ngleterre, ses institutions et ses coutumes, 
transportèrent parmi nous les idées de chambres, de 
discussions, de partages politiques, qui ont tué l'unité 
de pouvoir et la force de la France vis-à-vis l'Europe. 
Voltaire domine ce siècle de sa figure railleuse; il y 
a cbez lui du gentilhomme et du journaliste, il est 
aristocrate, homme à préjugés et ii privilèges; il n'aime 
ni régalilè ni le peuple; seigneur féodal, il goûte 
l'eiicens; il déteste la canaillel Les reproches même 
qu'il fait au Christ et aux apôtres, c'est pour ainsi dire 
d'être peuple! Ses œuvres sont une grande collecliou 
de feuilletons de premier ordre ; tout écrivain qui a 
vu et touché les journaux doit être le partisan de Vol- 
taire ; il a cette improvisation féconde que donne 
Tbabitude de juger vile toute espèce de questions ; il 
s'empreint de toutes les passions de la polémique, de 
la haine de ses adversaires, de ses rivaui, d'une sorte 
d'émulation taquine qui ne le laisse jamais en i-e- 
pos. Rien ne peut arriver jusqu'à lui ; il domine ce 
siècle parce que l'esprit survit à tout. Puis sans être 
une tète politique, il a un instinct, un sens droit qui 
te fait parfaitement juger les choses de gouverne- 
ment. Ainsi il aime l'unité du pouvoir, il déteste les 
parlements comme corps politiques; il a compris les 
larges vues du chancelier Meaupou, qui veut faire de 



la magistrature une institution purement de justice, il 
le défend haut môme contre la coterie de M. de Clioi- 
seul; il a peur des hommes sauvages et de la perfec- 
tion farouche de J.-J. Rousseau; il a horreur du peu- 
ple athée de Diderot et ilu baron d'Holbach. 

Le point, selon moi, le plus coupable de la pbilo- 
Gophiedu sYiii" siècle, c'est l'espritde l'élranjîer, l'en- 
gouement pour tout ce qui n'est pas la France. J'ai 
mépris pour ces philosophes errants qui allaient offrir 
leur encens et leur service au roi de Prusse, à Cathe- 
rine H, au roi Georges de Hanovre, à tout ce qui était 
ennemi de la patrie; car c'est ainsi que les philosophes 
ont porté un coup fatal aux destinées de notre nation, 
à sa grandeur, au système puissant de Louis XIV. 

Voyez Montesquieu avec son système anglais ; il n'a 
d'éloges que pour cette constitution des trois pouvoirs, 
il ne garde d'enthousiasme que pour les coutumes et 
les mœurs de ce pays saxon et normand ; la vieille 
France, il l'oublie dans un greffe de parlement , il 
comprend à peine le grand œuvre de Louis XIV. 
Rousseau bâtit des constitutions bizarres; il écrit les 
droits du peuple ; à la brillante monarchie de force et 
de conquête il substitue l'état sauvage; c'est la Hol- 
lande, la Pologne, Genève qu'il prend pour modèles; 
sous prétexte de l'universalité du genre humain, il 
méconnaît le nom de France! et Vollaire lui-même, 
dans sa correspondance avec le roi de Prusse, traite nos 
armées comme celles de l'ennemi ; les Prussiens sont 
presque des soldats philosophes, on dirait qu'ils dé- 



fendent l'Encyclopédie. Nos bataillons sont vaincus, 
mats ne sont-ils pas le symbole du préjugi-, ne com- 
battent -ils pas contre Frédéric, le protecteur des 
athées aux soupers de Potsdam et de Sans-Souci? 

Pour résister à ces fatales tendances, il fallait un 
grand effort, une diplomatie ferme, un gouverne- 
ment d'énergie et d'unité. Et c'est ici quejedoismain- 
Icnant apprécier la grandeur de Louis XV. Ce régne 
a subi les jugements les plus passionnés et les plus 
flétrissants. C'est une espèce de figure de rhétorique 
obligée dans les écoles, de parler contre ce roi dissolu, 
de déclamer contre ce gouvernement abâtardi, qu'on 
effacerait volontiers de l'histoire de France. La seconde 
fatalité du règne de Louis XV a été d'être représenté 
en vaudevilles; on l'a pailleté, on l'a brodé, on lui a 
mis (lu rouge; on a chargé quelques pauvres mal- 
heureuses figurantes habillées en marquises de re- 
présenter ce qu'il y avait de plus élégant, de plus 
poli, de plus parfait, et c'est avec ces Pompadour 
et Dubarry de coulisses, à l'aide de quelques mé< 
moires immondes que la génération a dû se faire une 
juste idée du règne de Louis XV. 

Ai-je besoin de dire que j'entreprends une œuvre 
plus grave? Je n'ai point goût pour les contre-véri- 
tés ; mais il est dans l'histoire du temps moderne des 
choses tellement en dehors du vrai , qu'un devoir de 
conscience pour l'historien est de les réfuter, coûte 
que coûte, serait-il appelé à se heurter à toutes les 
idées reçues , à tous les systèaies acquis ; je me rap- 



pelle qae lonqoe fwar la première foit j'établis qae 
la Ligne au xti' siècle élail la France , le catholi- 
cisme la société, la Sainl-Barlhélem? aa mouvement 
énergique da peuple, il se fit contre moi un cri uni- 
versel; eh Lieu, aujourd'hui, ces idées son! admi' 
ses; il Taul du temps pour faire entendre le vrai et le 
juste en toutes choses; patience, on jugera plos tard 
avec calme le régne de Louis XV; on fera la part des 
corruptions de son siècle, des difficullés de son rè- 
gne, et on se souviendra surtout que ce gouveme- 
ment nous a donné la Lorraine, le duché de Bar, 
la Corse, et qu'il conclut le Pacte de Famille. 

Trois ministres ont particulièrement dominé le 
gouvernement de Louis XV après la régence; le pre- 
mier est le cardinal de Fleury, esprit d'une haute 
tempérance, d'une portée timide, mais sage, et qui 
amena néanmoins les traités les plus avantageux à la 
monarchie française. Il eut l'art de produire de grands 
résultats avec de petites ressources et le moins de hruît 
possible. Dans la paix comme dans la guerre, sa po- 
litique fut également habile ; Il avait beaucoup à répa- 
rer. Un état n'est fort que par les ressources ûnan- 
cières; et le système de Law avait imprimé une fié- 
vreuse agitation; Fleury, après M. le duc, calma les 
craintes exagérées; au discrédit du papier il opposa 
IVconomie, le bon ordre, la régie, l'adminislralion 
des intendances; au bout de deux ans, il avait équi- 
libré la recelte et la dépense. Et l'on remarquera que 
l'ordre et la grandeur de la France sont toujours 



l'œuvre de ministres cardinaux. Il y a dans la pa- 
|iaulé une immense pensée , tout ce que l'Église crée 
porte avec soi un principe de durée, d'inflexibilité et 
de grandeur; les cardinaux de Richelieu, Mazarin, 
Fleury sont trois hautes tètes qui , avec un caractère 
divers, ont amené d'immenses résultats de gouverne- ' 
ment et de politique étrangère. Richelieu , c'est la 
force, la dictature, rude, puissante qui affranchit la 
France du joug de l'Espagne et de l'empire; il nous 
pose en Europe comme la grande nation. Mazarin, 
c'est la politique plus souple qui prépare les alliances 
de la maison de Bourbon avec l'Italie; Fleury, 
c'est la tempérance après les secousses violentes du 
règne de Louis XIV. Le grand roi avait beaucoup 
conquis, la politique de Fleury dut être de con- 
server, d'accroître et de maintenir; après une longue 
guerre il y eut une longue paix ; et quand cette pais 
fut unie, Ihabiieté de Fleury l'ut de donner, après une 
campagne de courte durée, la Lorraine e^le duché de 
Bar à la France, comme l'aiticle fondamental d'un 
traité solennel. Est-ce qu'un règne qui a grandi la 
pétrie d'une populatiou de ^ ,^00,000 âmes et d'une 
large ligne de forteresses ne mérite pas quelque in- 
dulgence, même des grtiuds |}olitiques d'aujourd'hui 
qui le blùment avec tant d'amertume et de hauteur? 

Le second des hommes d'état qui se rencontrent 
8UU8 le règne de Louis XV, c'est M. le duc de Choi- 
seul ; Il y a chez lui deux caractères, on pourrait 
presque dire deux types. Comme ministre des affaires 




étraagèKS , H. le dac de Cbobenl est no homme 
émineot , qooique mi peu broailloo et trop actif; il 
a compris les modificatioDS qoe les éyéDements avaient 
faites à la sitoalion diplomabqQe de la France depuis 
le m' siècle; sons Bicbeliea , Masarin, le danger 
pour la maison de Bourbon était rAalricbe; c'était 
une lutte à mort que celle qai s'était engagée depuis 
Cbarles-Quint et François I" ; Louis XIV avait acbevé 
l'œuvre; et on était arrivé à ce point dans la guerre 
de -1 745 que le trône impérial était mutilé et au con- 
cours, et que sans les Hongrois il était renversé; dès 
lors la maison d'Autriche ne fut plus à redouter , elle 
ne put être un ennemi à craindre , et devint désor- 
mais un auxiliaire à ménager. En diplomatie quand 
un ennemi est trop abaissé par la fortune, il faut 
souvent lui tendre la main pour s'en faire un ami, et 
c'est ce qu'accomplit le duc de Cboiseul en se rop- 
procbant de la maison d'Autriche par une alliance 
de famille;, le dauphin de France épousa une ar- 
chiduchesse. Or, cette alliance, h quel dessein le 
duc de Cboiseul Tavait-il concertée? c'était pour se 
donner un appui continental dans la lutte nouvelle 
qu'il engageait contre l'Angleterre. Comme les mai- 
sons de Hanovre et de Brunswick se tendaient la main, 
comme les intérêts anglais et prussiens se rappro- 
chaient, la France dut chercher une force continen- 
tale dans l'alliance autrichienne pour se donner tout 
le loisir de créer une Ootle; la paix profonde sur le 
continent n'ayant plus rien à redouteraprée l'alliaDce 



de TAulpiche ; la France put s'occuper exclusivement 
de former une grande marine, de luller contre l'An- 
gleterre, et là fut Tœuyre du malheureux Louis XVI ; 
il l'expia dans le sang. 

Si M. le duc de Cboiseul est un remarquable diplo- 
mate, il n'a certainement pas cette capacité éniinente 
dans les questions d'unité et de gouvernement. M. de 
Cboiseul , fort spirituel au reste , est complètement 
dominé par des vanités littéraires, par l'encens du 
parti encyclopédiste , il a des petitesses d'orgueil ; les 
piiilosoplies le savent bien, ils connaissent ses puériles 
tendances pour les petits vers, pour les poètes à 
plirases et à compliments, et se hâtent d'exploiter 
cette faiblesse ; ils sont abaissés comme tout le parti 
encyclopédique ; ils font des vers pour le chien de 
madame la duchesse , ils s^accroupissent sous ses 
mules de salin blanc. L'esprit de M. de Cholseul en 
est tout gâté , il prend fait et cause pour ta philoso- 
phie, il démolit le parti monarchique , il favorise les 
tendances anti-religieuses , à ce point d'être le prin- 
cipal auteur de l'expulsion des jésuites , comme si en 
chassant les jésuites on n'avait pas porté une atteinte 
mortelle aux idées de gouvernement , de hiérarchie et 
d'obéissance. Et ici j'aborderai franchement et sans 
crainte l'acte le plus intolérant , le plus inique de la 
société du xviii* siècle, je veux parler de l'expulsion' 
des jésuites; j'ai toujours eu la plus grande admiration 
pour ces forces sociales qui se créent toutes seules par 
la capacité. Où était l'origine de la puissance des 



jésuites? avaient-ils des années, des lois, des con- 
traintes pour forcer les peuples à venir è leurs ensei- 
gnements? Saint Ignace avait dit : a vous ne serez 
ni pontife, ni évoque, ni dignitaire civil; vous ne 
serez rieu matériellement, » et comment arriva-t-il 
que les jésuites furent tout moralement? c'est qu'il y 
avait une immense force dans cette institution, dans la 
pensée de Tordre ; c'est que les jésuites possédaient les 
conditions qui créent )a puissance des gouvernements 
dans la société, ta dictature, l'élection, la biérar hie 
et Tobéissance ; la forme la plus parfaite en politique ; 
or, ce que les époques décousues et agitées détestent 
le plus, c'est Tordre; les jésuites furent frappés 
comme un indice de l'esprit du siècle; ils étaient 
trop habilement organisés pour une société qui deve- 
nait une grande cobue. 

Sous le point de vue gouvernemental, je place très 
haut le caractère du chancelier de Meaupou ; que n'a- 
t-on pas écrit contre l'esprit et la considération per- 
sonnelle de Tbomme d'état éminent qui comprit : 
bien la destinée et la mission du pouvoir! Les parle- 
ments avaient, par leurs taquineries, empêché le dé- 
veloppement naturel des pensées de force et d'énergie; 
une opposition nette qui renverse se comprend, un 
obstacle qui se résume en piqûres d'épingles n'est 
qu'une chose importune qui ne peut ni servir ni em- 
pêcher. Ainsi étaient les parlements. Le chancelier de 
Meaupou comprit qu'il n'y aurait une monarchie pos- 
sible qu'en reconstituant une magistrature rendue à 



sa Tcritable et auguste destination qui est de juger 
par les lois, sans administrer ni gouverner, tellequ'elle 
eiiste aujourd'hui. Â cet effet, il proclama Tabolilion 
de la vénalité des cbiirges et la juBlice gratuite, il 
voulut établir des états dans chaque province, une dis- 
cussion modérée pour chaque intérêt, de telle sorte 
qu'il eût organisé un système de résistance régulier 
au milieu de l'action forte du pouvoir. M. de Meau- 
pou avait la main ferme, la volonté inflexible; il mar- 
clia droit à ses fins, sang prendre garde aux résis- 
lances; ses plans nous sont restés; ils supposent un 
grand avancement dans les principes et les idées d'ad- 
ministration publique. 

Le chancelier de Meaupou fut aidé dans ses pensées 
d'énergie et de pouvoir par une femme rudement at- 
teinte par l'histoire; j'entends parler de la comtesse 
Dubarry; elle et la marquise de Pompadour ont été 
l'objet de tous les sarcasmes et de tous les couplets; 
la marquise de Pompadour, la gracieuse artiste, la 
femme qui a donné avec le marquis de Marigny, son 
frère, la plus haute impulsion aux arts de toute une 
époque; la comtesse Dubarry qui seconda le système 
d'unité politique et administrative conçu par le ohan- , 
celier de Meaupou. Nul ne saurait défendre l'immo- 
ralité affichée, l'adultère public, même au milieu 
d'une fiociélé ivre de sensualisme; quand la corrup- 
tion vientd'on haut, elle est fatale; si la royauté d'a- 
lors, la lôte couronnée et les joues rebondies, donna 
l'exemple d'une ecandaleuEe orgie, elle l'a expié ru- 



Hement; le cbâtimeot a été cruel. L'échafaud de 
Louis XVI l'a racbetée; mais, faul-il le dire, si mes- 
dames dePompadour etDubarry furent plus cruelle- 
menl altaquûes que les autres maîtresses du roi , c'est 
qu'elles étaient nées du peuple et sorties des classes 
démocratiques, et c'est ce que la cour ne pouvait 
admettre. Cette cour avait des éloges pour la comtesse 
de Mailly, pour la ducbes^e de Cbâteauroux; mais les 
poètes courtisans ne pardonnaient pas à ce qu'ils ap- 
pelaientdeped'tes &our(/eo{ses de diriger la politique de 
la France. Je ne venge personne . et moins encore que 
d'autres les courtisanes, qu'elles viennent d'en baut 
ou d'en bas; mais je n'adopte pas les calomnies d'un 
siècle; la coterie du duc de Cboiseut abaissa la com- 
tesse Dubarry; elle avait fait sortirla politique du greffe. 
Est-ce que les parleurs pouvaient pardonner cela? 

Le but de ma vie a été d'arracber l'bistoire aux pe- 
tites cboscs pour remonter aux causes générales de 
politique et de civilisation ; il est curieux de voir que 
les temps modernes soient les plus mal, les plus tris- 
tement appréciés. A mesure que nous approchons de 
la révolution française, les ténèbres arrivent; les 
pamphlets ont tout dénaturé; on ne sait l'Europe 
qu'à travers les passions; que n'a-t-on pas dit sur le 
xvm^ siècle, sur sa jeunesse, sa force, sa régénération, 
et pourtant le xviii'' n'est qu'un grand plagiat du xti*, 
avec un esprit plus vif, plus saillant, et la révolution 
française elle-même n'est que l'application par le peu- 
ple des doctrines professées par les philosophes ? Ainsi 



tout se lie et se lient; la filiEition est constante; jus- 
qu^ici, pour les temps modernes, les passions seules 
ont fait de l'Iiistoire, elles ont défendu leurs œuvres. 

On trouvera qu'une large part a été faite à la diplo- 
matie dans ce livre ; il a fallu laire connaître un règne 
qui a réuni la Lorraine, lo ducbé de Bar et la Corse à 
la France ; une diplomatie qui a donné Naples et le du- 
ché deParme aux Bourbons, et créé le pacte de famille 
avec FEspagne , complément de l'œuvre de Louis XIV. 
J'ai dû écarter toutes les petites anecdotes de bou- 
doirs, toutes les saletés de l'école encyclopédique, toutes 
lesaventuresde marquis pour arriver aux grandes af- 
faires. Ainsi ce ne seront plus les mauvais vers demi- 
allemands de Frédéric H contre madame de Pompa- 
dour qui auront séparé la France et la Prnsse, mais la 
trahison indigne du cabinet de Berlin qui recevait un 
subside de l'Angleterre comme en -f 8^ 5, dans la mal- 
heureuse campagne de Napoléon. Ainsi ce ne sera pas 
parce que Marie-Thérèse'appela madame de Pompa- 
dour ma cousine qu'on se sera rapproché de l'Autriche, 
mais parce que l'habile diplomatie de Versailles avait 
compris que pour lutter contre l'Angleterre il fallait 
s'assurer une grande alliance du continent. Ainsi la 
malheureuse bataille de Rosbacbuesera point produite 
par la lâcheté et la faiblesse de nos armes, mais par la 
défection de l'armée des cercles allemands de 52,000 
hommes, comme cela se revit pour les Saxons à la 
Laloille de Leipsîck sous Napoléon lui-même. 

11 faudra voir également dans le règne de Louis XV 



les grandes œuvres de législation, les immenses Ira- 
vaux publics, les voies elles moyens de communica- 
tion partout établis, et une administration provinciale 
très habile sous des hommes d^une grande supériorité, 
ici , l'école économiste qui naît et se développe pour 
tout bouleverser; là, TécoledeColbertqui se maintient 
prohibitive et protectrice. De ces vastes tableaux de la 
politique générale et de l'administration intérieure 
je crains, bélasl de tirer une fatale conséquence, c'est 
que le plus funeste coup qui fut porté à la grandeur et 
à la nationalité française l'a été par les écrivains et 
les philosophes ; le xviii^ siècle a fait notre décadence 
diplomatique en Europe; notre influence n'est plus 
que littéraire , comme celle du Bas-Empire ; le chaos 
de DOS doctrines, la violence de nos discussions ont 
fait peur aux cabinets. 

Quand j'ai voulu écrire celte histoire, vingt fois 
j'ai visité Versailles, non point ce palais inondé de 
peuple, ces galeries tout étonnées de se voir chaque 
jour envahies par une multitude qui me représente 
mieux de fatales journées que la vieille cour de 
Lonis XIV; mais Versailles solitaire, lorsque sesallées 
sont désertes et ses eaux verdiUres immobiles; c'est 
là que viennent à vous les nobles fantômes d'une cuur 
élégante et d'une époque finie ; quel débris nous en 
reste-t-il ? Ces générations dorment dans la pous- 
sière ; leurs idées sontmortes avec elles ; quand on veut 
les réveiller, elles ne sont plus que pourriture, 

Qui de TOUS peut tenter de reproduire le siècle de 



Louis XV? où est votre blason, dont tes pièces 
d'honneur sont quelquefois un sac de robin ou ua 
fourgon de fournisseur? où sont vos femmes deBou- 
cberaux mules de satin, aux boucbes vermeilles, si mi- 
gnonnes? où sont vos marquis qui effleurent de leurs 
talons rouges les tapis de Perse? Vous avez la préten- 
tion de l'orgie, l'orgueil du petit souper, et vous n'êtes 
pas seulement des bommes de loisir : au travail donc 
le lendemaiu et de bonne heure 1 au travail, bommes 
de peine ou de bourse, vous au comptoir, vous au 
feuilleton, au travail de calculs, car il faut gagner 
pour vivre I Et vous voulez vous comparer aux mœurs 
de cette inimilable compagnie I 

On a beaucoup parlé des corruptionsde cette époque 
de Louis XV, des dons immenses que faisait le roi h 
des femmes, à des maitresses; de ces bonbonnières 
si merveilleuses qu'il élevait aui environs de Paris; 
de ces profusions enfin qui venaient s'inscrire au 
livre rouge. Chaque époque a ses corruptions, en 
fiommes-nous bien eiempls? Le cœur humain est 
ainsi fait; les objets changent, le mauvais principe 
reste le même. Au xvm^ siècle, on jetait quel- 
ques mille louis aux femmes; au ws." siècle, bé- 
lasl s'abstient-on de les jeter à d'autres mains un 
peu plus grossières, un peu moins gantées 1 A tout 
prendre je crois que l'esprit français était plus propre 
h eicuser cette profusion de la galanterie qui tenait 
aui moeurs aalionales , que cette autre corruption 
empruntée ù l'Angleterre. Je crois qu'un pays est plus 



menacé lorsque la corruption s'élend aux clioses sé- 
rieuses [le la société. 

On trouvera peut-être que je me suis passionné 
pour In vieille histoire de ces gentilsliomnies qui 
jellent leur dernier éclat à l'époque de Louis XV, 
e'esl qu'un sentiment triste et mélancolique me saisit 
au cœur lorsque j'ai h parler de la décadence et de la 
mort d'une grande cliose. Oui , la noblesse flt la 
France , son esprit , sa croyance, ce sentiment d'hon- 
neur qui nous créa une grande nation; elle donna son 
sang, ses terres à la patrie; tandis que la bourgeoisie 
se rachetait, égoïste, parquelques tailles, les geulils- 
liommes et les paysans marchaient fièrement aux 
batailles ; il y a plus qu'on ne croit de sympathie enti'e 
ces deux forces de la société , l'aristocratie et le peuple. 

Au moins on ne m'accusera pas, en faisant l'éloge 
de cette noblesse qui est morte, d'encenser les choses 
qui vivent et qui donnent; il y a du profit aujourd'hui 
h se faire l'écrivain de la bourgeoisie, à dire qu'elle 
est grande, qu'elle est forte, et que le tiers-état va 
régénérer l'espèce humaine. Moi je m'attache à ce qui 
n'est plus, je m'imagine que lorsque le patriclat 
mourut à Rome , ce fut une belle chose que d'écrire 
l'histuire de ces grandes familles qui avaient fait de 
Rome le monde. Ces familles tombèrent, mais au 
moins les Romains à l'époque de décadence rappe- 
laient les images des ancêtres, et nous, nous avons 
effacé jusqu'à l'empreinte des vieux temps. 
VenaiUes, Mai 1S42. 
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L'EUROPE A LA MORT DU RÉGENT. 

L'Angleterre. — La succession de Hanovre. — Avènement de Geor- 
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nise. — " Malte. — L'Empire Ottoman. — Les États Barbaresques. — 
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1724. 

Lorsque la mort vint frapper Philippe d'Or- 
léans, régent de France, TEurope cherchait à main- 
tenir la paix , après les longues et sanglantes agita- 

1. 1 



lions du règne de Louis XIV ' . Les rois et les peuples en 
avaient un impérieux besoin. L'Angleterre subissait la 
situation dil'fieiled'un nouvel avènement de dynastie; 
la révolution de -1688 n'avait été que le prélude d'une 
autre innovation plus grave dans le droit héréditaire 
delà couronne; «n acte du parlement, sous la reine 
Anne, avait reconnu et proclamé la succession protes- 
tante dans la maison de Hanovre^, et en vertu de ce 
droit, Georges-Louis', fils de l'électeur, venait d'être 
appelé au trône d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. 
C'était un grand acte de souveraineté émané de l'aris- 
tocratie anglaise, et les wbigs se donnaient le pouvoir, 
car la royauté nouvelle était leur ouvrage. 

Sous la reineAnne, les tories conduilspar le spirituel 
lîolingbrocke et le comte d'Oxford avaient dirigé les 
afTaîres; les idées de restauration n'étaient point alors 
éteintes ; la reine, sous les grandes voûtes de Windsor, 
versait des larmes en se rappelant In destinée deson frère 
proscrit; lesunsdisentque c'était hypocrisie, lesautres 
qu'elle fut empêchée dans ses projets de restauration 
par la puissance inflexible des wbigs. Anne souscrivit 
l'acte de succession protestante , et quand la mort vint 
la saisir*, Georges I" fut proclamé roi d'Angleterre 

' Le régeni mourut le 3 décembre 1723. Voyei mon livre sur 
Philippe d'Orléan», régent de France. 

' L'acte <lii parlement (|ui appela la maison ite Hanovre est du 
mois de mars 1TI4. 

'' Gcorgcs-Loiiis, électeur de Hanovre, était né le 28 mui 1G60. 

' La reine Anne mourut le 12 août ITIt. 



SITDATION DE L'AKGLETERRB (1724). 

sansopposition'. Caractère froid el habile, Georges con- 
fia sa couronne aux whigs; Bon règne fut le triumplie 
d'un parti sur un autre ; il comprit que dans les temps 
de crise, pour être fort, il faut se placer au milieu 
d'uneopinion ets'y vouer, comme elle se donne à vous; 
de là, tous ces exils, ces proscriptions d'hommes, ces 
confiscations de biens. Aux époques vivaces des par- 
tis, vouloir être juste, impartial, c'est se perdre. 

A cette période de réaction des whigs contre les 
tories , succéda un abaissement de conscience très 
propre à la corruption ; c'est l'état naturel des tlmes 
après les grandes secousses publiques ; les partis qui 
se sont violemment agi tés sans fruit sont plus disposés 
à se ralliera un pouvoir habile. Sir Robert Walpoole, 
whig de principe, se chargea de ces mystérieuses né- 
gociations qui assouplissent les majorités ; l'Angle- 
terre sacrifia ses libertés au maintien de la succes- 
sion protestante; le parlement cessa d'être triennal 
pour adopter la septennalilé ; les troupes banovriennes 
couvrirent l'Angleterre , et la vieille terre de la con- 
quête fut confiée à des étrangers. Qu'importe, Geor- 
ges 1" était roi d'un parti, et l'opinion qu'il défendait 
lui donna tout comme gage de reconnaissance; l'An- 
gleterre d'ailleurs ne demandait que la paix et le repos; 
elle avait cette soif de l'ordre qui ne permet plus les 

• Georges I" (ut proclamé roi quoique abscDl. L arriva ii Lon- 
diesle 17 septembre 1714, et le 31 octobre il fut couronné à West- 
tntiutec. 



poétiques (-iitreprises ; tout était bourgeois dans les 
itléos, dans les convictions; la guerre faisait peur et les 
wliigs avaient besoin d'éviter tout grand choc euro- 
péen, pendant quelques années au moins ; il y avait 
donc affaissement moral dans la politique extérieure. 
Toute révolution qui a souci de se consolider , tout 
changement qui veut se perpétuer comme un ordre ré- 
gulier, devient, par cela même, pour un pays, une 
cause de statu quo momentané, car il impose une 
tJlche incessante , laborieuse aux Lommes d'état , 
etabsorbeleurvie. 

L'Angleterre n'avait pas entièrement oublié les 
Stuarts; cette mélancolique race vivait dans l'exil; 
depuis le traité d'Utrecbt, elle avait choisi l'Italie 
pour cacher ses infortunes. Clément XI lui offrît 
Rome pourabri ; Rome salua donc le noble chevalier 
de Sainl-Georges, le lils de Jacques II. Tout devait 
être poétique dans cette famille des Stuarts; le mariage 
du chevalier de Saint-Georges avec la fille de Jean 
Sobieski fut comme un de ces grands romans du 
moyen ùjje : une vieille tour, une damoiselle enlevée ' ; 
il fui célébré dans la cité catholique, et de ce mariage 
était né uu jeune prince , enfant alors qui prit le nom 
de Charles-Edouard^. Toutes les cours de l'Europe 
furent informées de la naissance de ce lils qui portait 

' Le mariage du chevalier de Saïnl-Geoi^es avec la princesse So- 
bie«ka eut lieu en 1730. 
* L> D«iBsance de Charlen-Éilounrd est du 31 décembre 1720. 



AVÈNEMEPIT DE LA. MAISON DE HAWOVRE (1724). S 

en lui du sang des Stuarls et des Sobieskis; mais le 
sentiment de paix était si profond que nul ne fut ému; 
ia majorité du peuple anglais pouvait même désirer la 
restauration des Stuarts; mais qui aurait osé ou offert 
un saerilice? La race proscrite appartenait par soq 
esprit aux temps des chocs héroïques et des sentiments 
exaltés ; ces caractères-là importunent quand la société 
se réduit aux proportions bourgeoises.Les Stuarts n'a- 
vaient plus de chance ; le protestantisme glaçait la so- 
ciété; la révolution de -1688 avait fait passer le pays 
aux froides idées, à l'égoïsme politique. 

L'avènement de la maison de Hanovre sur le trône 
d'Angleterre donna une nouvelle direction à la politi- 
que extérieure et à la diplomatie de la Grande-Bretagne, 
qui allait prendre désormais une tendance continen- 
tale et se mêler surtout aux affaires d'Allemagne' . Lea 
Stuarts d'origine nationale en portaient les traits indé- , 
lébiles sur leur noble physionomie; ils ne se mè- ' 
laient des affaires du continent que comme les souve- 
rains d'une noble nation s'intéressant à toutes tran- 
sactions politiques; mais dès Tavénement de la maison 
de Hanovre un autre intérêt surgit pour elle ; les pos- 
sessions d'Allemagne, ses intérêts princiers préoccu- 
pèrent les nouveaux rois d'Angleterre; ceux-ci allaient 
faire la paix ou la guerre dans la pensée de l'électo- 



' C'est de celle époque ijue date l'infliii 
Senoauiquc. 



iiigjlaisc sur le eorpt 



rat de Hanovre. Il y eut une politique anglaise et 
une politique germanique, mélange confus de deux 
idées et de deux systèmes i c'est une transition qu'il 
ne faut jamais perdre de vue; Guillaume 111 avait 
mêlé les souvenirs de la Hollande h la politique de la 
Grande -Bretagne ; Georges 1" y fit pénétrer l'idée 
germanique. 

Et celte idée devenait d'autant plus puissante que 
la question allemande allait oUrir de graves complica- 
tions. Cliarles VI tenait le sceptre des empereurs ' ; 
préoccupé de maintenir dans sa race la couronne hé- 
réditaire, il songeaità faire proclamer par les états de 
la Confédération et à faire recnnnaitreparl'Europeune 
]ii-agmatique sanction qui pàl assurer l'empire à ses 
ii Iles, à défaut d'enfant et d'héritier mâle jet c'était aussi 
unocau!>ed'a£ruiblissenienl pour la maison d'Autriche. 
Lorsqu'une race royale est dominée par la pensée 
exclusive d'assurer une transmission héréditaire, elle 
empreint de ses difficultés, de ses préoccupations toute 
la politique d'un pays. Charles VI ne négociait plus 
alors que pour faire adopter la pragmatique succes- 
Boriale ; la paix une fois établie par le traité de la qua- 
druple alliance, l'empereur se fût gardé de la briser; 
il se félicitait comme d'une victoire de ce que les états 



I Clinrles VI, demiÈmc lils de l'empereur Léopold, né le I^' oc- 
tobre IGBâ, monta sur le trliae le 12 octobre ITI 1, et fut couronné 

à Francfort k 22 déceiubrc siiiviinl. 



l'BHPIRE. — LA PftUSSE (1724). 

de la Silésie et des Pays-Bas Autricbiens adoptaient 
leprinciped'héréditéetde succession pour les femmes j 
la coupoaue d'or toucherait ainsi le froat de sa lille 
cliérie, Marie-Thérèse d'Autriche. 

A côté de la maison impériale s'élevait une sou- 
veraineté nouvelle , destinée par sa nat'ire à chan- 
ger le droit public de TAIIemagne. Frédéric III, élec- 
teur de Brandebourg, avait obtenu de l'empereur le 
titre et la dignité de roi de Prusse' ; il transmit ce 
sceptre à son lîls Frédéric-Guillaume, un des signa- 
taires du traité d'Utrecht ; sa dignité de roi fut solen- 
nellement reconnue par l'Europe. Dès ce moment, la 
Prusse s'occupa de s'agrandir et de faire oublier son 
humble origine électorale. Frédéric-Guillaume, prince 
dur, impassible , ne vit partout que du fer et des sol- 
dats; il étouffait dans son petit territoire, il avait be- 
soin de déborder; de là cette ardeur de réclamations 
et de conquêtes ; ici , pour un droit successorial ; là, 
pour un ûef; il n'est pas de monarchie qui depuis son 
origine ait été pénétrée d'un plus grand besoin d'ex- 
lensiou par la force ou par l'intelligence. Leibnitz 
lui-même, ce maître de la science, avait remarquabie- 
nieut servi les desseins de la maison de Brunswick; 
la Prusse devint le centre de l'Allemagne protestante. 



' Frédéric HI, «Slecteur de Brandebourg, fut proclamé roi de 
PriuM le IS janvier 1701, à Kcenisberg. Il mourut le 2à février 
1713. Son fils, Frédéric-Guillaume, était né le 15 août 1688. 



Quand un élat n'a pas la place que la nature lui deslitte, 
il la prend ou il meurt. Rien d'étonnant que tout fût 
soldat en Prusse, y compris le roi, car cette monarchie 
ne pouvait ùlre quelque chose que par un agrandisse- 
ment rapide. Qui l'aurait distinguée sans cela de la 
Saxe, de la Bavière ou même de la branche Palatine? 
L'état de Brandebourg n'était ni plus ^raud, ni plus 
riche que d'autres puissances électorales; la Prusse 
devenait par le fait une souveraine parasite qui ne 
pouvait vivre qu'en dévorant les états voisins. Telle 
était sa destinée si bien comprise par Frédéric-Guil- 
laume il, et qu'il accomplissait avec la fermeté la plus 
dure, la plus inflexible; il élevait dans cette pensée 
son (ils, le prince royal ' , soldat dès l'Age de sept ans , 
qui mauiait le mousquet au milieu de ses régiments 
des gardes, hauts de six pieds. Frédéric, enfant, ne 
savait que l'exercice et un peu du catéchisme protes- 
tant, la seule lecture que le roi avait permise à celui 
qui devait agiter dans l'avenir les plus hautes ques- 
tions de philosophie et d'histoire. 

Si la Prusse prenait place parmi les royautés nouvel- 
les, il étaitun vaste empire, presque inconnu naguci'e, 
et qui entrait à pas de géant dans les transactions diplo- 
matiques ; les czars de Moscovie, ainsi que les appelai), 
danssavieilleetorgueilleuselangue, la Gaze((e (le France 



I Le grand Frédërïc était né le 34 janvier 1712. S> con-espon- 
dancc avec Voltdire commence en 173! ; il avait vinfit ans. 



L4 PBDS5B. — LA RUSSIE (1734 . 9 

E0U6 Louis XIV, étaient considérés comme des barbares 
sous le règne du grand monarque ; et les archives du 
département des affaires étrangères constatent qu'on 
s'occupait alors à peine des relations politiques ou 
commerciales avec ce cabinet. C'est moins le règne de 
Pierre I*', ses voyages en Europe, sa visite au régent 
en <717, que laniilure des questions territoriales, qui 
firent entrer la Russie dans tes forces et le balance- 
ment de la diplomatie. L^aventureuse expédition de 
Cliarles XII opéra la réai;tion de la Russie sur le centre 
de l'Europe ; ajoutez les questions polonaise et turque, 
profondément mêlées aux intérêts allemands, et l'on 
n'attribuera plus seulement au règne colossal de 
Pierre I*' l'apparition subite et forte des armes russes 
sur le territoire polonais. Le czar Pierre était bien 
vieilli lorsque la mort frappa le régent de France » ; 
son long règne avait été si rempli: conquêtes, inva- 
sions, gouvernement, violence. Pierre se sentant mou- 
rir lit couronner l'impératrice Caliierine sa femme. 
Telle était Ténergique impulsion des derniers événe- 
ments , que désormais la Russie devait apparaître 
comme puissance principale dans toutes les transac- 
tions européennes; nul cabinet ne pouvait agir sans 
elle: l'habileté de ses souverains consista dès lors à 



■ Pierre était né le 11 juin 16T2; seul empereur depuis 1 USD, il 
mourut le 28 janvier 1725 (v. st.) à Sainl-Pélersbouri;, on il cou- 
ronna lui-même Catherine, le T mai ITÏ4, 



faire parler toujours d'eux, à préparer ces mille 
bouches de ta renommée qui exaltaient leur puissance. 
Ainsi fut l'œuvre du stih' siècle et le bul de ces flat- 
teries de Catberine la Grande ' à Voltaire et au parti 
philosoptiique, alors di-voué à tout, excepté à la 
France, terre des Welebes comme l'appelaient nationa- 
lemenl les encyclopédistes. 

Le prince qui hâta l'époque de celte grandeur di- 
plomatique, ce fut, je le répèle, Charles XII avec ses 
aventureuses expéditions'. Rien o'abaissa plus la 
Suède et sa prépondérance que ce règne agité et con- 
quérant; l'allaiblissement d'un empire résulte sur- 
tout des efforts qui tendent à le jeter violemment 
dans des conquêtes sans lia et des aventures sans li- 
mites. La Suède, depuis le xvh siècle, avait eu sa place 
marquée dans les transactions ; place considérable que 
lui donnaient ralliance et les subsides de la France ; 
elle avait paru en Allemagne avec les soldats les 
mieux disciplinés de l'Europe sous leur simple vête- 
ment gris de bure, quand Gustave-Adolphe saluait 
les plaines de Leipsick. Charles XII avait abusé de 
ce principe conquéraut; son expédition de Pultawa 



< n nv faut pas confondre la grande Catherine II avec la (emme 
de Pierre I". 

* Charles XH, né le 37 juin 1G82, monta sur le trâne le I S avril 
lOBT, et fut tué le 1 1 décembre 17)S. Utrique-Éléonore, sa bccut, 
lui succéda le 31 janvier 1719, et associa au trône, le 4 avril 1720, 
Frédéric, son mari, prince de Hesse-Cassel. 
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perdit rimportance de la Suède, son avenir, son ter- 
ritoire; là est l'époque de sq décadence; désormais 
elle ne pouvait être, comme toute la dynastie Scan- 
dinave, qu'un cabinet diplomatique secondaire dans 
le mouvement des étals ; les négociateurs de la France 
ne la plaçaient plus aussi haut dans leurs transactions ; 
elle n'en recevait que des subsides limités, elle que 
Richelieu avait fait entrer dans ses vastes desseins 
de prépondérance allemande. Désormais son rôle 
n'aura pas plus d'importance que celui du Dane- 
marck. La Suède sera pressée par deux puissances 
qui {grandissent démesurément, la Russie et la Prusse, 
sans compter l'Angleterre qui surveille avec une ja- 
lousie inquiète les marines suédoise et danoise. 

Il est des états condamnés à décroître et à pé> 
rir ! Une nation enclavée dans de grandes souve- 
l'ainetés, et qui possède en elle-même une forme de 
gouvernement électif , auarcbique, faible et sans éner- 
gie, de la générosité dans les desseins, de la turbu- 
lence dans les moyens, une telle nation a sa destinée 
faite, elle doit subir la triste fatalité d'un partage : 
telle était déjà la Pologne au commencement du xviu" 
eiécle.* Charles XII avait passé connue un torrent sur 
la Pologne ', en élevant la dynastie nationale de Sta- 



■ L'biaUrîre de Charles XII par Voltaire est un véritable roman 
dont se moquent aujourd'hui Ici savautj et les bommes sërieui de 
U SuËde. 



LOUIS XV. 

Qislas 1". Le torrent s^était retiré, et la maison de 
Saxe avait vu se rétablir Frédéric-Auguste sur le 
trône de Pologne. Si Slanislas devait régner par la 
protection de la Suède, Frédéric-Auguste allait tenir 
sa couronne de l' Allemagne et de la Russie'; ainsi, 
c'en était fait déjà de la nationalité polonaise, entou- 
rée de la Prusse, de la Russie et de rAutriche, égale- 
ment intéressées au partage. Pouvait-elle compter 
sur la France, sa vieille amie? Mais celle-ci était 
impuissante pour porter des secours effectifs à une 
Dation aussi fatalement enclavée. La France navait- 
elle pas aussi l'appât de meilleures frontières en 
échange de la nationalité polonaise inflexiblement 
condamnée à périr? 11 était facile de prévoir qu^un 
jour viendrait où les trois grandes puissances s^en- 
lendraient pour s'approprier chacune un lot ; on 
laissait la Pologne s'alTaiblir elle-même; la diplo- 
matie véritablement habile n'est pas pressée ; elle 
compte avec les siècles ; comme elle a un passé, elle 
a tout le temps d'éludier l'avenir. Une fois la natio- 
nalité polonaise bien abâtardie, rien n'était plus fa- 
cile que d'opérer le partage. Il y a des résultats qui 
viennent tout seuls; il ne faut que savoir les préparer 
et les attendre. 



' Frédéric-AiiguBie, électeur de Saie, tut couronné roi de Po- 
logne le ib septembre 169T. Détrôné par l'élection de titiiniBlas, il 
fut de nouveau reconnu roi, sous l'ioaueuce de h Russie, le 2 oc- 
tobi-e 1709. 
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Ces intérêts des grands états se rattacliaient pres- 
que tous aux puissances du nord de l'Europe; au 
Midi, des questions non moins actives s'agitaient. Rien 
n'avait été plus magnilique que le ministère du car- 
dinal Albéroni en Espagne ' ; il avait succombé dans 
ses desseins de monarchie universelle, comme Cliarles- 
Quint. A l'orijjine de la régence du duc d'Orléans, 
OQ avait vu, chose triste et fatale à dire, la brandie 
aînée des Bourbons se séparer de la dynastie d'Espa- 
gne pour signer avec l'AngleteiTe le traité de la qua- 
druple alliance ', Depuis, on s'était rapproché par de 
doubles fiançailles; la paix la plus parfaite régnait dans 
la Péninsule; c'était une époque de travail, de science, 
de lois. Philippe V venait de confier sa fille, frêle 
infante de 4 ans, élevée au palais du Buen-Reliro et 
de l'Escurial, à Philippe, régent de France^ : elle 
était destinée à Louis XV. Ainsi se préparait le pacte 
de famille. Le roi des Espagnes, ce duc d'Anjou tant 
aimé de son aïeul, paraissait fatigué, dégoûté de la 



> J'ai très longuement parlé d'AJhéroni dans mon livre sac Phi- 
lippe d'Orléans, ragent de France. Au reste, la fiveur du cardinal 
Albéroui dura depuis ITI5, année où il fut élevé au rang de prin- 
cipal ministre, jusqu'au 5 décembre 1719, époque à laquelle une 
lettre du roi lui enjoignit de quitter l'Espagne. 

* Ce traité de la quadruple alliance Eut signé à Londres le 2 août 
ITIS. 

' L'intanle, fille de Philippe V, fut remise à Paris le 30 jan- 
vier 172!. 



royauté. Depuis TÏogt-qualre ans it rivait en Eepa- 
{;ne, au milieu des solennelles élicjuettes des eorales 
de f^&tille; le manteau roval lui pesait sur ses <-pau- 
les affailjties ; il voulait abdiquer à la manière de 
Cliarles-Qaint, pour se retirer au monastère de 
SaiDt-ildefonse ', et songer à cette voie de salut qui 
devint une curieuse et sainte préoccupation pour toute 
celte grande famille de Louis XIV. Cette inquiétude 
allait jusqu'à Toubli de l'apparat et du faste royal, 
et l'on n'eût pas reconnu le pelit-Gls de Louis XIV, 
si Philippe n'ei'it gardé le sentiment exalté de la di- 
gnité du pays eldu trône. L'Espagne était alors riche, 
pros|>ére ; ses galions jetaient l'or à pleines mains; 
ses colonies embrassaient les deux mondes; elle 
avait l'orgueil de son nom et de sa destinée. 

Les seuls points par lesquels l'Espagne touchait 
alors aux intérêts immédiats de l'Europe, c'était Tlla- 
lie ; elle conservait sur la plupart du territoire de la 
Péninsule des droits ou au moins des prétentions. 
L'Italie n'avait cessé un moment d'être morcelée en 
souverainetés diverses, au centre desquelles Rome 
se déployait dans sa majesté hisloriquo ; la pa- 
pauté, vivement secouée par la reforme, n'en était pas 
moins restée la grande institution catliolique ; la fa- 
meuse déclaration du clergé gallican , souscrite par 
Louis XIV dans un mouvement de colère et de dépil, 



< Philippe V, par un décret du 10 janvier 1724, se démît de la 
Gouioone en faveur de don Louis, son ftls, néle 25 aoitt 1707. 
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ctail lunibée en désuétude, si ce n'est dans le pal-lé^ 
ment, où elle formait en quelque sorte le droit pu- 
blic'. Ctétneiit XI, un des papes les plus fermes, 
les plus hauts, venait de lancer trois bulles qui rappe- 
laient la puissante époque de Grégoire Vil ^ ; et parmi 
ces actes, la bulle Vnigenilus, expression de la souve- 
raineté pontificale ^, avait soulevé l'oppositian de la 
magistrature et du jansénisme. Mais Clément XI et 
son successeur Innocent XIII, persistant daos cette 
volonté solennelle de soumettre la question spirituelle 
h la tiare, avaient soutenu l'autorité des bulles*. Le 
ponti&cat se rattachait au pouvoir temporel par la 
souveraineté de Rome, des légations en Italie; par 
ses droits sur la Sicile et par Avignon que les rois de 
France avaient plus d'une lois conflsqué. Entre la 
Provence et le Dauphiné, Aviguon offrait un oasis 
religieux ; là se voyaient les vieux palais des pa- 
pes sur les hauteurs, ces murailles du moyen âge, 
ce pont du pauvre Berger jeté sur le Rhône qui roule 
ses flots impétueux au ])ied de cette ville tourellée 
comme une Cybèle antique. 

Les droits des papes sur Naples et la Sicile se ré- 
sumaient en une simple suzeraineté , la baquenée et 

' Vojei mon livre sur LouiS XI f^, l. V. 

' CliiiDeni XI, élu pape le 33 novembre noo, mourut le lU murs 



■rilable date de h bulle Unigenilua c 




le lnl)ul annuel; la royaiilé vériloble de Naples res- 
tait a Tempereur, et la Sicile passait un moment, par 
le traité d'Utrecbt, à la maison de Savoie'. Viclor- 
Amédée régna sur Palerme par des viee-rois; il n'y 
vint jamais que passagèrement, et la noblesse toute 
féodale , avec ses souvenii's de la Grèce et ses traditions 
normandes, souffrait à peine le joug étranger. Aussi 
la maison de Savoie ne garda-t-elle qu'instantancmenl 
la Sicile, qu'elle écbangea bientôt contre la Sardaigue 
par les traités. La Sardaigne, la plus pittoresque et 
la plus riclie des îles de la Méditerranée, futconstiluée 
en véritable royauté dans les mains de Victor-Amé- 
dée, tandis que la Sicile, jointe au royaume de Na- 
pies, passait au\ mains de l'empereur. 

Cette maison de Savoie avait dans sa destinée de 
grandir; cbaquc nation e^t toujours en progrès ou en 
décadence; elle n'a pas plus que l'bomme de point 
d'arrêt et de repos dans sa vie. La maison de Savoie 
gardait les Alpes; les puissances qui se disputaient 
l'Italie lui faisaient tour à tour des offres pour l'attirer 
dans leur alliance, et à cliaque guerre elle acquérait 
des possessions nouvelles; le Piémont était déjà joint 
à la Savoie, puis la Sardaigne à ce grand ducbé qui 
bienti'it serait constitué en royauté, comme la l'russe 
venait de l'ôtre au commencement du xviii" siècle. La 

' La inaisoD de Savoie s'cUiit surtout r:]t[acliée à la Fruncu depuis 
le mariage de la jeune ilucliRsse de Kourijogne, Adi-laidt dp Sa- 
voie. (Voy. niuit LouU XlY j 
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maison de Savoie s'alliait presque toujours à la 
France, parce qu'elle avait tout à y gagner. En ce mo- 
ment, elle convoitait une fraction du Milanais ou de 
la Lombardie: et qui pouvait le lui assurer, si ce n'est 
le cabinet de Versailles? Ainsi que tous les gouverne- 
ments qui veulent faire acheter leur concours, les 
ilut's de Savoie et de Piémont, rois de Sardaigne, 
étaient en négociation continuelle; princes braves, 
soldats montagnards, ils payaient de leur personne, et 
comme tous les bonimes qui veulent grandir, ils je- 
taient souvent au.hasard leur état et ieur vie '. 

Les terres qu^on appelait fiefs de l'empire étaient 
considérables en Italie; les titres de suzeraineté des 
empereurs se perdaient dans la nuit des conquêtes 
carlovingiennes, lorsque les barons et les graffs de la 
maison de Souabe passaient les Alpes ou les monta- 
gnes du Tyrol pour fondre dans le Milanais. Tonte la 
Lombardie était un grand fief impérial, dix fois con- 
quis et rattaché à la race allemande ; au delà du Mi- 
lanais, la Toscane, cette terre chérie du ciel, oît se 
déploient Florence la belle et Pise la vieille républi- 
que, était le patrimoine du dernier des Médicis, de 
Jean-Gaston" ; il tenait ce prénom de sa mère, issue 

■ La maison de Savoie était alors représenti^epar VictorAraédécII, 
ne le 14 mai 16G6; it avait été sous la régence de sa mère jusqu'en 
1075. 

* Ce JeuD-Gaston de Médicis était né le 21 mai I6TI, et avait 
succédé il son père Cânie HI, en IT33; il mourut le 9 juillet IT3T. 
I. 2 



des Bourbons d'Orléans. A sa mort, la Toscane allail 
devenir le sujet encore d'une question successoriale ; 
l'empereur, les dues de Parme, la maison d'Espagne 
réclamèrent simultanément ces terres fécondes qu'ar- 
rose l'Ârno; il passa dès lors en coutume de céder 
et de rétrocéder incessamment la Sicile, la Toscane, 
les cités, les provinces d'Italie, coutume liasardeuse 
qui mit du doute dans les suzerainetés et rendit l'o- 
béissance incertaine. A cbaque congrès , a cliaque 
traité, il se faisait des modifications importantes dans 
)a démarcation de l'Italie; rien n'était respecté, car il 
n'y avait des suzerainetés antiques que celles du pape 
et de l'empereur. 

Dans ce tableau rapidement tracé de l'état de l'Eu- 
rope après le congrès d'Utrecbt et le traité de la qua- 
druple alliance, il est important de placer les états- 
généraux de Hollande, qui jouèrent un si vaste rôle 
dans les transactions du xviii'^ siècle. Les guerres con- 
tre Louis XIV avaient un moment abaissé cette répu- 
blique marcbaude; elle s'élança plus grande, lorsque 
Guillaume 111, un de ses princes d'Orange, s'éleva 
sur le trône d'Angleterre, sorte de réaction contre le 
système français. La Hollande avait de véritables élé- 
ments de force, des finances qui pouvaient aider une 
coalition de guerre, le commerce le plus étendu qui 
permettait l'armement de flottes considérables; enfin, 
l'arme du pamphlet et de la pensée dans les villes 
studieuses de Leyde et d'Utrecbt, peuplées de réfugiés 




à 



LÂHOLLAKDE (1724}. 

français, haineux contre la vieillt; patrie : les {jazelk's 
hollandaises jetaient le sarcasme et le mépris sur les 
souverains ennemis de la Hollande, sur Louis XIV 
surtout, et cette arme était déjà puissante parmi lo 
peuple. La république, depuis ravéncmeiit de Guil- 
laume m au trône d'Angleterre, n'avait choisi aucun 
Glathouderet se gouvernai telle-mtjine; dans sa préven- 
tion contre la France, elle venait de signer le curieux 
traité des Barrières, sorte de surveillance exercée sur 
notre territoire ' ; la maison d'Autriche, souveraine 
des Pays-Bas, avait consenti à ce que les villes fortes 
de la Belgique, fronlièrt'sde France, fussent données 
en garde aux Hollandais, alin d'éviter toute irrup- 
tion soudaine de cette grande nation que Louis XIV 
ovaitporlée si haut, et qui choisissait toujours la Flan- 
dre et la Belgique pour théâtre de ses guerres. 

Ainsi au Nord les états-généraux de Hollande n'é- 
taient pas favorables à la politique de la France, tandis 
que sur les frontières une autre république nous 
était unie par de vieux liens historiques , depuis 
Louis XI : c'était la Suisse. La Confédération n'avait 
pris aucune part aux dernières guerres ; paisibles dans 
lours montagnes, les confédérés bornaient leur ambi- 
tion h obtenir les capitulations les plus lucratives pour 



< Ce curieux trailé des Barrières, qu'on peut e 
atqourd'Lui dans la qucatiou buljje, fut signé à Ai 
vembre 1715. 



le service des bons compères les Suisses. L'étroite 
alliance était restée ' ; les cantons île s'adressaient au 
roi de France que comme à leur protecteur; la maison 
de Bourbon , à son tour, prenait des Suisses pour sa 
garde, pour ses armées ; jamais nul n'eût songé à violer 
cette neutralité des Alpes, les montagnes que Dieu 
avait jetées entre les peuples: la Confédération suisse, 
cninme les dues de Savoie, gardai t une des clefs des pics 
élancés, el les fiers montagnards ne tes cédaient alors 
à personne. Quelques dissensions agitaient pourtant la 
Suisse; les sectes religieuses, si diverses, fomentaient 
la guerre civile de canton à canton; Genève présentait 
un affligeant tableau ; sa bourgeoisie , toujours émue , 
se rossemblait tumultueusement autour de la vieille 
église de Soint-Picrrc pour modifier ses constitutions, 
el essayer cette tempête dans un verre d'eau, comme 
l'avait écrit Voltaire, le grand railleur. 

En Suisse , la pauvreté de la montagne ; h Gênes , 
l'opulence el la richesse républicaines; un patriciat 
commerçant dominait la cité sous de somptueuses fa- 
milles : les Doria , les Grimaldi , les Pallavicini , les 
Durszzo vivaient dans les palais de la ville de marbro 
ou dans ces délicieux jardins qui couronnent la cité 
de Gènes. Cette république opulente tenait l'argent 

< Les capitulations suisses avaient été rcligieuEemEnt respectées de- 
puis Henri IV. Napoléon les avaient reprises à ce point, et la restaura- 
tion aprts lui. Elles ont été complètement lirisées par lu révolution 
actuelle. Celle faute se reconnailrail peul-Ctre en cns de guerre. 
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de [Italie; elle était si riche, que lorsque te rot de 
France ne pouvait trouver un emprunt en Hollande , 
il le cbercliait à Gènes; 20 ou 50 millions de ducats 
étaient à sa disposition à un taus de 5 ou G pour cent. 
Gènes avait des colonies, des possessions loinlaiiies, 
avec la Bouveraineté de la Corse, île indomptée qui 
frémissait sous le joug de ses doges, tant abaissés 
devant Louis XIV. 

Venise ne pouvait lu lier de splendeur avec 
Gènes ; sa république aristoeralrque marcliait rapi- 
dement à sa décadence; le temps clait passé de sa 
splendeur; elle avait eu ses joui's de Tolie comme 
Charles XII, et son carnaval d'ambition; la ligue de 
Cambrai l'avait tuée. Avant de tomber, un état vît 
longtemps des souvenirs et des vestifjes de sa gran- 
deur; il y avait encore à Venise ces f^les, ces nuits 
d'amour, ces sérénades espagnoles et ces clianis des 
gondoliers au bruit monotone de la rame; elle s'eni- 
vrail de ses courtisans et de son vin de Ciiio". 

La plus poétique de ces souverainetés, la plus fière 
lie ces républiques était Malle. Je considère comme 
république tout étal indépendant, dont la magistraLure 
est élective; qu'on appelle cela ordre militaire, con- 
frérie religieuse, qu'importe, les formes ne sont-elles 

t Gènes était alors ^uvernée par Dominique Neurone, son doge, 
élu en 1733. 

^ Venise avait encore sou doge, qui portait le noJii ilc SiHinslieu 
Hocenigo; il lut élu le SS uoùt ITÏÎ. 




pas toujours libres, el le conseil de tous dirigé par 
un diclaleui'?Quelle était magnifique celto instilulion 
des chevaliers de Malte, cnr le monde élait son do- 
maine, ainsi que tout ce qui avait pour principe le 
catholicisme; chaque notion avait sa langue, sa re> 
présentation, et lu France en télé. Les vœus étaient 
solennels; le dévouemenl le plus absolu à Tordre; ao 
moindre signal, toutch(j\a lier devait monter les galères 
cL courir sus aux Darbaresques , car la guerre était 
éternelle contre les Ottomans et les pirates j l'obliga- 
tion en était imposée à tout chevalier; dès le berceau, 
il devait sa vie à la vieille institution de Saint-Jean de 
Jéi'usulein. Quel élément pour une belle marine I lii 
sV'laient formés les plus habiles chefs d'escadre de 
France ; l'ordre ne demandait rien à personne, aucun 
subside aux rois ni aux peuples; il avait des biens 
propres, légués au moyen âge, des commanderies lar- 
jjement cultivées; c'était la propriété de l'ordre qui 
Il's abritait de son drapeau à la croix de gueules. 
Les états négociaient en ce temps pour avoir un grand 
maître de leur langue comme ils s^agilaient pour avoir 
un pape dans le conclave • ; et de là résultait presque 
toujours le choix d'un grand maitre pris au sein d'une 
nation neutre; ainsi un Portugais , don Antoine 



' Le grand maître i^tiiil pria {féoërii le nient dans une langve (nat\oa) 
n'était pas trop puissante , iifiri de ue pus donner une Iru^ large 



influence sur l'ordre. 
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Manuel VVilIhéua portait li; manteau de grand maitre 
à l'époque où expirait Philippe d'Orléans, régent de 
France ' . 

L'ordre de Malte consacrait sa vie à lutter contre 
les puissances niabuméianes ; issu pour ainsi dire de 
vieux croisés, il avait juré la guerre implacable aux 
infidèles. Depuis, l'empire ottoman avait tant grandi, 
qu^îl se trouvait en rapport avec toutes les puissances 
de l'Europe; ses visirs conduisaient les troupes contre 
les Moscovites, les Hongrois et les Autrichiens. Ach- 
nied III accomplissait un rogne tout militaire; vain- 
queur du czar Pierre , il lut moins heureux contre 
les impériaux, alors conduits par le prince Eugène *, 
si brillant et si hardi dans les expéditions du Danube. 
Les Ottomans n'étaient plus invincibles, le torrent 
s'était arrêté; deux puissances avaient désormais les 
yeux fixés sur la Sublime-Porte pour en comprimer 
Tambition et en dominer les destinées, la Russie et 
l'Empire ; la Russie surtout, puissance de progrès qui 
avait également besoin de s'étendre au Nord et au 
Midi. La domination des Musulmans était le résultat 
d'une conquête violente; les hordes asiatiques, les 
Tartares dominaient la civilisation grecque et syria- 
que, vieilles nationalités qui ne peuvent mourir. 

' Don Manuel Willhén» avait été élu grand maître le lî) juil- 
let nas. 

* Aclimcil m dont il s'agit ici avait Euccédé à son frère Mu^la- 
plia 11, l'an de l'hcgire 1115(1703 deJ.-C.]- 




Mais telle étuit la complicatioQ des iotérèls diploma- 
tiques eu Europe, que ces idées chrétiennes étaient 
absolumeol délaissées pour des alliances de cabinet et 
de commerce. Rien de plus intime que les rap]H>rts 
du cabinet de Versailles et de la Porte-Otlomane ' ; la 
France faisait nu commerce presque esciusif en Syrie 
et en Egypte; le pavillon de ses consuls protéjieait les 
autres nations; la puissance des Turcs paraissait né- 
cesssairc h la France pour maintenir l'équilibre en 
Europe, et surtout pour faire une heureuse diversion 
aux forces de l'empire et de la maison d'Autriche, 
sa vieille ennemie. Ce système datnit des guerres 
de Charles -Qainl et de François I", le premier des 
rois qui, secouant les idées catholiques du moyen âge, 
tendit la main aux inûdéles. 

L'alliance presque toujours iutime de la Porte et de 
la France n'empêchait pas un système vigoureux de 
répression contre les puissances barbaresques, la ter- 
reur de la marine marchande ; la hardiesse des pirates 
d'Alger, de Tunis, du Maroc, des cotes d'Afrique était 
célèbre dans toutes les mers; la Méditerranée sur- 
tout était leur domaine; ils y avaient acquis une 
elTrayante célébrité; les corsaires attaquaient intrépi- 
dement les navires chrétiens; quand ils ne massa- 



' Ce fut la Rmsie qui , depuis les croisade!! du moyen âge, t 
la première les idées d 'émancipa [ion de la Grèce. VolUire lu f 
iiip daus uDc pensée de Utléralure clsssîi|iic. 
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craient pas les équipages , les matelots et les officiers 
étaient conduits en servitude sur les rivajjesd'AI'nque; 
là, ils remuaient de leurs niiiins la terre brûlante ; ils 
puisaient de l'eau à la cîtorne du désert; le front 
brûlé, les membres amaigris, ils attendaient la rançon 
que les pères de la Merci allaient recueillir sur toute 
la terre'. Louis XIV avait mis un frein à ces pira- 
teries iDuquesnejeln quelques mille bombe ssur Alger, 
et les deys avaient abaissé leur front et restitué tous 
les esclaves. Mais la piraterie était inhérente à ces 
peuples barbares, ils ne pouvaient vivre que de ces 
courses dévastatricis; les eûtes de Tltalie, incessam- 
ment ravagées, imploraient la |jitié des puissances; 
plus d^me fois sur les rochers de la Sicile, quelques 
uns de ces corsaires hardis fondaient sur les jeunes 
filles aux traits antiques qui puisaient de Peau à la 
fontaine, ou baignaient leurs noirs cheveux dans les 
flots de la Méditerranée; ces jeunes Jilles étaient con- 
duites dans les sérails d'Alger ou de Tunis. Il faut lire 
les lamentables sermons des pères de la Merci pour 
se faire une juste idée des souifrances des pauvres cliré- 
tiensau milieu des lîarliares, et cepeudaiit nulle puis- 
sance, si ce n'est la France et Malte, n'atlaquailvigou- 
reuscment les pii'ates africains. Quelques cabinets 
même les soutenaient sous main par jalousie : jamais 

' L'admirable institution des pj:i-es de la Merci racheta, en ITIâ, 
àeux mille sept cents esclaves; les pères de la IVÏerci prêchaient dans 
les rues, sous une arcade, sur une borne ; purtoul ou il f avait peuple. 




la bannière lleurde)isée ou à la croix de gueules n'a- 
vait rencontré un pirate sans le couler bas ' . 

Ainsi était l'Europe, lorsqu'en pleine pais fut résolu 
le congrès de Cambrai. Depuis le traité solennel d'U- 
trecht, il était né peu d'intérêts nouveaux et actuels 
qui pussent impérativement appeler les immédiates 
délibérations de l'Europe. Il faut que les cabinets 
soient bien compromis ou bien falijjués pour qu'un 
congrès marche promptement à ses 0ns ; autrement, 
cliacun apporte son retard , son délai , son empêche- 
ment ' ; pour deux ou trois puissances décidées à 
traiter, il y en a toujours dix qui ne prennent un 
congrès que comme un moyen de gagner du temps; 
et les affaires en étaient à ce point d'incertitude, 
lorsque le congrès de Cambrai fut convoqué. Les plé- 
nipotentiaires arrivaient lentement ; une fois réunis, 
ils s'absentaient, se refusaient aus protocoles, aux 
actes; l'Espagne, la France, TAngleterre, l'Empire 
étalent en présence avec leurs intérêts , et c'était au 
milieu de ces lenteurs qu'apparaissait le nouveau 
système que la mort du régent allait introduire dans 
In politique générale de la France. 



' La ]]lii|iarl des amiraux de France, même sous le rè^e de 
Louis XrV, nvaienl comniencé leur carriÈre maritiine par êlce che- 
valiers de Malle :'rourville, Forbid s'Étaient lonijtetniisessayés contre 
les Barbaresques. 

' Le congrès de Cimbrai , indiqué pour le mois de juillet IT20, ne 
it ^e le 26 janvier 1731. 
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L'antiquité avait généralement distingué par la pé- 
riode d'un siècle les grandes révolutions politiques 
ou sociales ; il semble, en effet , que Dieu ait marqué 
chaque cent années d'un caractère à part; une géné- 
ration finit, rauU*e qui vient porte les fruits 6iavoureus; 



ou amers de celle (]iii s'éleint. Le xvii* siècle, depuis 
Richelieu jusqu'à Louis XIV, avait vu reconstruire 
violemment le pouvoir si profondément ébranlé par 
la réforme; la diclalure glorieuse s'en était suivie. 
Au xviii° siècle commence une œuvre de démolitioUj 
en vertu des principes et des idées que la philosophie 
jetait au monde. Ce mouvement de Pesprit est curieux 
à étudier : il ne vînt point de la France; pour la pre- 
mière fois |)eut-élre notre nationalité subit Texclusive 
influeDCG dos écoles élrangères ; on oublia les vieilles 
et grandes traditions de la patrie ; on se prit de passion 
pour les idées anglaises, genevoises, Iiol landaises ; triste 
et fatale réaction que la France subit alurs dans son 
histoire! 

L'Angleterre, depuis la révolution de ^688, avait 
donné une libre impulsion à ses idées de philo- 
sophie et de politique; la presse y conservait des 
formes d'Indépendance ; les discussions politiques 
entre les vvbigs et les tories sous la reine Anne ou- 
vraient une large voie aux controverses, aucun frein 
n^était imposé; depuis les [)rincipes dévastateurs de 
Hobbes jusqu'aux théories enthousiastes des puritains 
d'Ecosse et des têtes rondes de Cromvvell, le champ 
était vaste, et il était rempli parles pamphlets. Les 
essais de Ijocke', sur VEnlendemcnl Iltimain avaient 



• Locke [Jean), comme on sait, élait né à Wring 
de BrisloKIe 29 août 1G32. U comiuençii ses éludes u 





substitue le sensualisme mat(}rlcl à l'idéalisme poétique 
et religieux de Deseartes. L;i froide église aujjlicane , 
Taoïsme d'un clergé trop raltaclic à la Camille par le 
mariage n'avaient aucune l'orce contre la libre pensée 
et Tesamen audacieux; aux questions de pbîlosopbie 
et d'athéisme venaient se joindre les plus ardentes polé- 
miques sur les constitutions, les droits du peuple et de 
la commune. Les querelles des Stuarts contre le parle- 
ment avaient mis à la mode les débats sur le Jus divi- 
num et la souveraineté du peuple: tories, jacubites, 
vhigs, dans toute la ferveur de leur conviction poli- 
tique, soutenaient les tbèses les plus hautaines, les 
plus audacieuses. Les pamphlets de Bolingbrocke , 
Congrève, Addison , Prior remuaient des questions 
hardies; la royauté n'était plus environnée que d'un 
faux prestige. Un trône tombé, un droit successorial si 
profondément méconnu, une grande charte, une 
constitution libiemenleonsentie,Iesdroits de l'homme, 
les privilèges des citoyens devenaient l'objet d'une 
polémique profonde, spirituelle. Pour se pénétrer de 
l'état et de la politique de ce temps, il faut lire le livre 
de Bolingbrocke ', adressé à Georges l", et qui porte 
le titre du floV Patriote. Bolingbrocke, jacobite con- 



WestmiDSter, et les termÎDaàOfford. Il était mort en 1T04; mais sa 
philoftopliie ilomÏDalt au couimeucemeol du ïvlii° siècle. 

' BoliDgbrocke (HeDri-Sainl-Ji'an), né dans le comté de Siirry, 
en 1G7! , est une des carritrea la plus Ioni;ue, In niieuv remplie. Son 
puopUet du Hûi Patriote fut écrit aous rimpresslon des tories. 



verli DU lorysme , pnrle h Georges l^' un langage de 
libellé et de franchise qui n'avait plus aucun rapport 
avec la respectueuse attitude des jacobites euvcrs les 
Sluarls. 

Comme è toutes les époques de grande agitation 
politique , la littérature , la philosophie deviennent 
pamphlets ; la presse périodique prend une importance 
d'opinion remarquable; les journaux se niulLiplient; 
on court au\ nouvelles, politiques avec une ardeur 
tout à fait inconnue ; le dernier des comtés d'Angle- 
terre a déjà son journal, sa gazette ; l'esprit public se 
forme autour de la consiilulion ; les libres discussions 
du parlement, tes bouts procès de la cour habituent 
l'Angleterre aux intérêts publics; on disserte sur toutes 
les pensées humaines. La poésie inspire à Pope ses 
Essais sur l'Homme ' ; Addison écrivait son 5pec(aleur, 
si froid, si classiquement examinateur * ; elle ihéùlre 
offrait ces tragédies politiques où Voltaire va plus lard 
emprunter Ilrutus et la Morl de César. De ces hautes t, 
régions de politique transcendante, la presse anglaise 
descendait souvent ù la caricature et au pamphlet 
piquant; c'était leseul moyen do dérider cestétes appe- 



' Les poésies de Pope n'ont plus aucun rapport d'cspril el Je cou- 
leur avec les chaudes inspiriitions de la poésie jacobite. Pope (Alexaii' 
dre) était né le 33 mai 168S. 

' Addison, un des élèves dislinifués d'Oifurd, conquit sa réputa- 
tion surtout par In publjciillon du son journal , 30us le titre de Tatler 
(le Babillard) , qu'il fil de concert avec Stcele. 
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sanlies sous les plus gi-nves débats. Tunl il y ci que l'An- 
gleterre devint le modèle de la politique; on admira 
sa constitution, le balancement des pouvoirs; on rêva 
les parlements, les tribunes, les discussions publiques ; 
oa crut voir la perfection absolue dans les formes de 
son gouvernement. 

L'école bollandaise, depuis les profondes révolutions 
du XVI" siècle, avait présenté un caractère bien plus 
audacieux encore que renseignement de pbilosopbic 
el de politique aux universités anglaises d'Oxford , de 
Cambridge, ou au collège d^Exton ; aucun frein n'était 
imposé à la presse. Il existait en Angleterre une église 
établie, des principes de religion qui se mêlaient au 
gouveracment de l'état; dans les Pays-Bas, aucune de 
ces restrictions; les anabaptistes avaient étrangement 
remué toutes les questions de société, de morale et de 
famille; les bases mêmes de tout ordre étaient pro- 
fondément ébranlées ; nul n'avait porté l'esprit de 
critique plus loin que lîayle'; son Dictionnaire n'avait 
rien épargné de ce qui faisait naguère le respect de 
l'homme. Bayle fut le hardi destructeur de toute 
croyance, l'érudit de toute cette école futile et légère 
des encyclopédistes qui vint puiser dons son Diction- 



' Bay\e était tout entier d'orijjine méridionale; né à Cariât, dans 
l'ancien comté de Faix, le IS novembre 1647. C'étnitim ëlive des 
ctlvinixtes de Puy-Laurcns. Son diciionnairc fui publié en ISDO, en 
t volumes in-folio. 11 monrulleiis sq)tembre nOG. 



naiVe les cléments de toutes les polémiques du xviii" 
siècle. Depuis Bayle, les écoles de Botlerdum et de 
Leyde prenneot une liaule importance'; elles forment 
comme un vaste arsennl de toutes les idées prolestan* 
les et républicaines. L'avènement du prince d'Orange 
îivail été prestju'un Iriomplie pour la Hollande; dans 
sa liaiiie de Louis XIV, elle avait accablé le grand 
roi de ses pampblels : on sait comment il sut s'en 
ven{;er. Les journaux de La Haye n'avaient-ils pas 
tourné en ridicule cette puissante vieillesse du mo- 
narque qui les avait méprisés et conquis? Quand il 
s'agissait de jeter l'injure à la face du roi de France, 
c'était aux universités de Hollande qu'on s'adressait j 
la presse y était libre, insolente; on y conservait 
les allures républicaines, en offrant au peuple, à 
la bourgeoisie l'exemple d'un pays parfaitement pai- 
sible , riche , et librement organisé en république. 
L'Angleterre avait fait une révolution dans le prin- 
cipe monarcliiquemème; la Hollande, parla fermeté j 
de son système, prouvait qu'on pouvait facilement se 
passer d'un sceptre pour le gouvernement régulier 
d'une nation grande et riche. 

A Genève, l'école des pamphlets était moins rude, ' 
mais non moins hardie. Trop rapprochés des frontiè- 



' J'ai visité Lejde celle ann^e; l'université y est forte encore 
l'ancienne splendeur potilique a disparu. Hélas! (jii'esl ik'vei 
Gazelle de Leyde, si importante au vtiii' siècle! 
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res de France, les magnifiques seigneurs se fussent 
bien gardés de frapper directement la couronne de ces 
rois qui pouvaient les conquérir en deux jours, ou les 
rendre au duc de Savoie dont ils s'étaient récemment 
affranchis. Mais Genève, dans ses allures de froide 
polémique, attaquait sourdement les institutions ca- 
tholiques qui ge liaient a la monarchie de France. 
S^s écrivains célébraient les bienfaits de la constitu- 
tion républicaine. Une seule cité organisée municipa- 
lement, des magistrats élus par le peuple, ces formes 
et ces garanties ne valaient-elles point le joug d'un 
roi avec ses courtisaus , ses valets , des maîtresses et 
ses gardes? La simplicité du culte, ses ministres mo- 
destement vêtus et ses syndics bourgeois n'étaient-ils 
pas préférables à un clergé richement doté et vivant 
de la sueur publique ' ? 11 se forma dés lors une école 
genevoise j sa polémique froide, didactique, lourde, 
raifionnait avec une certaine méthode d'argumenta- 
tion dont Basnage et Beausobre sont les modèles. 
Ainsi, dans les étals de Hollande on voyait de riclies 
marchands se gouverner paisibles sous les formes 
républicaines, et Genève présentait au peuple l'esem- 
ple d'une liberté municipale philosophiquement ré- 



* Cciicudnnt les [roubles continua de lu république de Genève , 
■Il lïiii" liècle , vinrent singulièrenienl démentir les idées d'ordre ré- 
publicain, et le rétablisse ment du siathoiideral en Holluude constata 
l* néuessité d'une dictature mililairc. 



1. 




ylée. Les écrits de l'école genevoise, jusqu'à Rous- 
seau, ne jettent aucun éclat; c'est un travail lent, 
successif. Les mécontents se réfugiaient a Genève; 
les ministres persécutés, les protestants de Céven- 
nes, des montagnes des Alpes y trouvaient abri; les 
doctrines genevoises pénétraient dans réducaiion des 
genlilsbomnies et de la bourgeoisie puritaine. 

L'Allemagne, plus profondément religieuse sous Tin- 
iluencede l'immense esprit de Leibnitz ', ne s'était point 
levée encore au retentissement des idées du doute et 
du désabusement. Frédéric II n'avait pas réuni autour 
de lui les athées fanfarons, le marquis d'Argens , Mau- 
pertuis , Voltaire, Lamélrie, dans les soupers de 
Postdam et de Sans-Souci ; la réforme n'avait soulevé 
là qu'une lempète passagère; tout s'était maintenu 
dans les idées de croyances qui allaient si bien aux 
émotions rêveuses de l'Allemagne ; les universités 
de Leipsick, d'Iéna ou de Vienne avaient conservé 
l'esprit profondément religieux dans la double condi- 
tion du culte protestant ou catliolique. En Prusse 
spécialement, comme eu Hollande, s'était organisée* 
une école de réfugiés français que la révocation de 
l'édit de Nantes avait forcés de quitter la patrie; ils 
apportaient à l'étranger une certaine indépendance 

' On peul dire que le vasle esprit de Leibnits gouverna l'Alle- 
maj;ne au xvui' siècle. Leibnitz, né à Leipsick le 3 juillet 1018, 
mourut le H m.Bi'mlire I71G, 
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d'opinions. L'esprit proteslanL donnoît à tous, mâme 
en France,uiibe5oin de dissertalionset de controverses, 
et par dessus tout une certaine haine du pouvoir qui 
les avait expulsés du foyer domestique. Celle école de 
réfugiésavait eu autrefois pour cliefa lîasuage , Beau- 
sobre, érudits travailleurs, esprits droits; elBayle lui- 
mâme u'était-il pas d'origine française? Les réfugiés 
calvÏDtiites peuplaieuL la Hollande, le Hanovre et la 
Prusse surtout, qui les avait accueillis avec ernpresse- 
luenL Ecrivant beaucoup, avec de tristes et fatales pré- 
ventioDs contre la monarcbie française , ils donnaient 
ainsi à l'école allemandeune alhii'e plus ardente, plus 
implacable contre la nationalité de leur vieille patrie ; 
l'esprit protestaut se liait par essence à la disserta- 
tion , à l'esamen, au doute, au scepticisme en toutes 
choses, et l'émigration religieuse et politique venait 
encore aigrir ces unies inquiètes '. 

Telle est la puissance de l'exemple, que l'Italie elle- 
ni6me n'échappait pas aux entraînantes idées du siècle. 
Naples avait un niaitre dans la science et la philoso- 
phie, Gravina, le Jurisconsulte hardi qui posait les 
bases de la souveraineté et de la légialulion po- 
litique; et avant lui Gianone avait largement éerit 
r histoire. 



loma cil l'russu sont eucorc aujounl'liui il'ori|jii 
fntnçaifie; ie Ëranilebouri; surtout coiiiii(i; des cenlaiiius du vitiis't 
lutli^riens au calvinihtes. 




Un sentiment d'investigalion fière, indépendante 
entraînait l'Italie; elle versait sur le monde les souve- 
nirs du Forum et de Rome, de ces traditions du Capi- 
tule, des tribuns et des consuls; elle était comme la mé- 
moire vivante de l'anliquiléavec la souveraineté des arts, 
de la peinture et de la sculpture. Sous l'aile de Gro- 
vina, s'élevait un jeune homme au cœur simple, à la 
mâle pensée, Métastase, qui devait faire vibrer dans 
Rome et la Toscane, bien avant AIGéri, les accents de 
la liberté; Gianone pour le récit, Grovina pour la 
pbilosopble , Mélnstasc pour la poésie, commcnceot 
Tépoque littéraire et politique du sviii'' siècle en 
Italie ' . 

Et qu'on le remarque bien, ces grandes liltératiires 
qui ne pouvaient rester exclusivement nationales pour 
chaque peuple se répandaient, se communiquaient 
avec une étrange rapidité ; elles exerçaient déjà sur la 
société française une influence indicible. A l'époque 
du siècle de Louis XIV, Corneille, Bacine n'avaient 
jamais étudié que les anciens, et quelquefois celte che- 
valeresque littérature espagnole qui allait si bien i 
l'esprit gentilhomme. En philosophie, Descartes, Pas- 
cal avaient puisé en euK-mènies ou dans la lecture 
des livres saints leurs conceptions vastes, sublimes; 

< Rien de plus démocratique que l'origioe de Mi^Iiisiasc. Né d'un 
pauvre artisan, le 3 janvier 1898, il se «omniail TrajKissi. Son pro- 
tecteur, le cardinal Ottoboni, le conlia au jurisTOUSulte Gravina, qui 
lit son l'iliiciitioil pliilaïuphique. 
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jamais te doute, rincrédulilé n étaient entrés dans 
leurs écrits, ils le voyaient a comme l'abîme sans fond, u 
suivant la grande expression de Pascal. Il n'en Cul plus 
de même dans le commencement du xviii'siècte; une 
autre société était venue; le ducde Vendôme, le prince 
de Conti s'étaient mis h la tête d'une petite réunion 
d'incrédules qui se Jouaient des principes clirétieus et 
de la morale sainte. Une société de libertins fati- 
gués, de vieux abbés comme Cbaulieu, Chàleauncui*, 
se réunissaient chez Ninon, folle fille avec son ridicule 
de conquêtes à quatre-vingts ans. Au milieu des petits 
soupers où le vin d'Aï éclatait en mi Ile jets impétueux , 
DU disputait de tout et surtout; la Moisade attribuée à 
Jean - Baptiste Uousseau était récitée avec enthou- 
siasme ' . 

Le prince de Coiiti s'était fait le protecteur de celte 
petite société libertine et railleuse; dans son beau 
château de t'Isle-Adam, sous des bosquets de lilas et 
de roses', Cbaulieu composait, comme Tibulle, ses 
poésies, ardemment récitées le soir aux mille fia m beaux 
de l'ile enchantée; de temps à autre, au milieu de 
ces joies superbes, un coup d'apoplexie venait frap- 
per un convive et lui enseigner les voies de la mort; 



' J'ai fait connnilre l'capril el le sens de ccue iriste production de 
la JUoUade dans mon Philippe d'Orléans, régent de France. 

* Ou peut voir dans les galerius di; Versiilles quelques petits la- 
bluux, admtcables de coideur, qui représentent les fêtes de l'lsle~ 
Adanif chei le prince de Conli. 
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on s'en allristait un moment, et l'on reprenait la vie 
épicurienne avec cette nonchalance, cet abandon qui 
convenait si bien au régent, à ses insouciances rie 
religion et de morale. 

Ce libertinage d'esprit restait français au moins; la 
pensée vagabonde n'allait rien chercher au dehors de 
notre belle nalionnlilé; mais deux liora mes paraissaient 
alors sur la scène politique et littéraire, capables de 
donner une tendance nouvelle à nos idées el à nos 
mœurs : j'entends [larler de Montesquieu et de Voltaire. 
Le président de Montesquieu venait de publier les Let- 
1res personnes, pampliiet pk'in d'es|)rit, satire à peine 
déguisée du gouvernement de la régence; l'effet en 
avait été prodigieux, car toutes les allusions avaient 
été saisies et saluées par l'opposition toujours atten- 
tive aus attaques '. Depuis, Montesquieu, voyageur 
scientifique, avait visité l'Allemagne, l'Italie, l'An- 
gleterre; l'accueil empressé et partout llalteur qui 
l'avait accueilli était de nature à lui inspirer un en- 
thousiasme personnel pour les institutions étrangè- 
res. Montesquieu se passionna pour la constitution 
anglaise, pour la pondération des pouvoirs et la sou- 
veraineté du parlement , toutes choses spécialement 
adaptées aux mœurs de l'Angleterre. Il fut peut-être 
ainsi l'écrivain qui iil le plus de mal à la nationalité 

' Les Lettres persaimes furent publii^ps en 1721, en pleine ré- 
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Trançaisc, à ses vieilles înslitulioils, à ses coutuiites 
et à ses lois'; il ne vil d'admirable que l'Angle- 
terre avec ses garanties et son parlement; il n'osa 
pas dire qu'il les préférait à la grande loi de la sou- 
veraineté royale telle qu'elle existait en France, mais il 
le Et suffisamment entendre par mille allusiuns aux 
idées de ^C88. Il travaillait alors à YEsprit des Lois, 
systématique ouvrage qu'on ne peut plus justement 
apprécier aujourd'hui que les idées ont tant mar- 
ché. En toute liypollièse, on peut considérer le prési- 
dent de Montesquieu comme le chef de l'école an- 
glaise en France, comme celui qui a le plus introduit 
d'idées politiques empruntées à la Grande-Bretagne; 
sa pensée religieuse, c'est le déisme pur avec quelques 
concessions de circonstance au christianisme ; sa seule 
politique, c'est la monarchie de la maison de Hano- 
vre. Montesquieu est l'ami des whigs, eu coiTespon- 
dance incessante avec les comtes Gray, Holland, et 
le prince de Galles même. Les Grecs, les Romains, 
les Anglais, tels sont les modèles qu'il présente tou- 
jours dans le développement de ses idées politiques, 
et la France, notre grande Fronce, il l'abrite dans un 
greffe de parlement. 

Celte prédilection pour les institutions étrangères, 



' La correspondance de Montesquieu s'étend à toute l'Europe. 11 
est ea rapporl avec l'AUeniagnc cl toute l'iialie. Ses leltces »u reste 
Bont (ort insigniftanles. 
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le jeune Ârouel la partage dès son entrée dans la vie 
littéraire. Né à la dernière et vieille époque de 
Louis XIV' , il a été jeté du collège dans le salon de 
Ninon par l'abbé de Chûteauneuf, son parrain et le 
vieil amant de la vieille folle ; on le fête, on le ca- 
resse, et pourquoi? C'est qu'il sait par ca-ur les vers 
de laSfoïsade, le pamphlet de J.-li. Rousseau, et qu'il 
récite quelques strophes impies et incrédules, à l'aire 
gémir l'excellent père Porée', son professeur dans 
l'admirable collège des jésuites. C'est une école de 
dépravation que ces soupers de Ninon de Lenclos ; 
Fontenelle, Lamolhe, J.-13. Rousseau ont mis eu hon- 
neur les impiétés mordantes, Tépicurisme sensuel. 
On se rit déjà des mystères chrétiens; le fade ma- 
drigal se nièle avec dessein dans la réunion de 
Sceaux chez la duchesse du Maine à une épigraninie 
contre le ciel et au langage d'amour pour une 
grande dame ou pour une Ulle d'Opéra. Les premières 
poésies de Voltaire respirent l'impiété qui sape les 
antiques institutions sociales. Aronet donne OEdipe ati 
théâtre^, et au milieu de ses longues déclamations îl 
n'oublie pas de dénoncer les prêtres, « qui ne sontp;is 
ce qu'un vain peuple pense ». Dans son EpUre à lira- 



\ CUàlcnai le 3U fiivrier 



* Voltaire lit ses éludes chez les jiisuilcs. 
' OEdipe fut joué pour la preniiî're [oIk e 




AROUET DE VOLTAIRE (1724). 41 

nie y il oppose ses théories et son système du déisme 
pur au dogme et aux mystères de la foi ; il est ap- 
plaudi y encouragé par un essaim d^épieuriens mo- 
queurs qui entourent le grand prieur de Vendôme et 
le prince de Conti. Ârouet n'a pas encore visité FAn- 
gleterre, qu'il adresse déjà ses vers et ses hommages 
à Georges P', le roi d'un peuple libre *. A Bruxelles, 
à Amsterdam , il admire la liberté de penser et d'é- 
crire ; il a des éloges pour tous, excepté pour les insti- 
tutions de sa patrie; son esprit moqueur s'attaque à 
tout; il prépare la Henriade^ pauvre poème épique 
aux ressorts usés, déclamation froide et fatigante 
contre le fanatisme qu'il met en opposition avec les 
grandeurs dé la réforme; il crée des illustrations pour 
les médiocrités les plus constantes, les plus obscures; 
il fait de Coligny un immense caractère, Coligny, vani- 
teux et crédule, qui compromit son parti et se perdit 
lui-même ^. Dans le poëme de la Henriadey les élo- 
ges sont pour le parti protestant et pour les Anglais; 
à qui dédie-t-il son poëine? à une reine d'Angleterre, 
et il pousse la flatterie à ce point de se servir de la 

* Voici les vers adressés par Voltaire à Georges I*»". 

Grand Roi, des rives de la Seine 
J'ose te présenter ces tragiques essais. 
Rien ne t'est étranger : les Gis de Uelpoméne 
Sont partout tes sujets. 

' Voyez mon travail sur la réforme ^ la ligue et le régne de 
Henri IF. 
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laugiie mtïmc fies ennemis les plus acharnes de la 
nalionalitâ française, pour dire « qu'Henri IV dut sa 
couronne aux Anglais, et qu'il fut protégé par ordre 
de la reine' , » Bientôt Voltaire, parcourant l'Angleterre 
comme Montesquieu, admirera dans toutes ses insti- 
tutions la dignité de l'homme et la grandeur des idées 
politiques; il dira aus Anglais : « Vous seules êtes des 
citoyens; vous seules &le& un peuple; ■> et la noble 
France se défendra à peine contre cette tendance, qui, 
lui enlevant son histoire, ses traditions, sa force môme 
de nationalité, ft'appera au cœur le puissant système 
de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV. 

Au milieu de ce mouvement de philosophie entraî- 
nante et hardie , la vieille patrie conser\'ait néanmoios 
quelques organes pour la défendre. Si les gazettes de 
Leyde et d'Amsterdam, si les journaux anglais se je- 
taient dans de vives déclamations contre le gouverne- 
ment de la France et ses rois, il y avait des écrits 
moins éclatants peut-être , mais qui remplissaient la 
nohle mission de protéger les lois et les formes de la 
société ; le plus naïf, et je dirai le plus patriote de ces 
écrits (et j'entends ici le mot patriote dans le sens de 
la véritahie patrie), c'était le Mercure de France , avec 
son antique allure de l'esprit gentilhomme et la 
loyauté de la vieille chevalerie. Au Mercure apparte- 



' « To theQueen. Madant, Itis thc fatc of Henry tlic FourUi lobe 
l>rotected bj un enBlish quecn, etc. u 
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LE MERCURE ET LA GÀZÉt+E DE FRANCE (1724). 

nait le récit des batailles, le recueil des nobles actions; 
il narfait : « Comment tel erifanl de grande maison , 
tout Hoqueté de rubans, élait moulé aux fascines où 
à la contrescarpe au milieu des mousqiietadeâ et des 
boulets; comment JVormanrfïe, Champagne ou Itoyal- 
Piémont avaient enfoncé les escadrons liaiiovriens , 
allemands ou &n[];lais. u Le Mercure n'avait pas la 
prétention des idées philosophiques hautaines et har- 
dies; il demeurait littéraire; c'était pour conter quel- 
ques vieilles histoires de galanterie, comme savait les 
narrer la digue mademoiselle de Scudéri , si naïve- 
ment conteuse: au milieu d'une dépravation générale, 
de tels récifs mainlenalent les bonnes mœurs, le loyal 
Gentinsent des ancêtres. J'ai toujours lu avec joie ce 
Heraire de France \ Técrit éminemment national, or- 
^ucillcns et lier de la pairie jusqu'à ce point de re- 
filer toutes les fêles , toutes les nobles distractions de 
ce peuple de gentilshommes, si digne, qui depuis des 
siècles se vouait au grand culte du pays, en aliénant 
ses terres, et donnant sa vie tout simplement parce 
ijue cela se devait. 

La Gazelle de France , moins ancienne que le Mer- 
cure, toujours attachée au département des affaires 



' Les collections du Mercure de Francesont devenues très rares. 
C'est UDP des leclurcs les plus altrayanles, le journiil qu'on peut 
dire véritaMement français. Il iiv.iit rcmplacd ia vieille Chronique 
de Saint-Denis. 



étrangères , prenait ainsi un caractère presque offi- 
ciel ' ; c'était dans cette feuille laconiquement écrite 
que se déposaient les nouvelles des pays étrangers, la 
correspondance des ambassadeurs en ce qu'elle pou- 
vait avoir de public et d'avoué. Déjà sons la direction 
du sieur KenaudoL (le familier du cardinal de Riche- 
lieu) elle faisait peu de dissertations politiques; quel- 
quefois ses articles étaient dirigés contre les ennemis 
de la France , car la Gazelle, sans engouement pour 
l'esprit étranger, restait nationale comme \e Mercure t 
il fallait y lire les nouvelles venues des pays loin- 
tains, de l'Inde, du pays de Chinoiserie : « Com- 
ment telle escadre avait porté le pavillon de France 
dans les mers du Japon ; comment tel bâcha avait 
promis réparation au roi, et comment au pays du 
Canada les grands Jleuves voyaient ilotter le pavillon 
blanc , tandis qu'aux pêcheries de Terre-Neuve tes 
hardis marins avaient pris des centaines de baleines 
et cachalots à étonner les armateurs du Havre et de 
Saint-Malo ^. i Le vieil orgueil national se trouvait là 



' La Gasette de France fut quelqucCois ilctachée du d^parteincat 
des affaires élrangÈres; on la démcnluit (luund elle allait trop loia. 
Si l'oQ veut bien savoir l'histoire de ce lemps, il faut néinmoiiu 
continu ellcmenl comparera la Gazelle de France celles de Hol- 
lande et les juurmiux anglais. 

• Les collcclions complÈles de l'ancienne Gazelle de France de- 
viennent aussi très rares. Je n'ai pu me procurer que des parties, 
tandis que j'ai sous les jeux le Mercure complet. 
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tB JOURHAL DE TRÉVOUX (1724). 

ijans sa pureté, et l'exagération même de l'orgueil 
dans la patrie nVst qu'un beau sentiment! 

Le parti épicurien qui se levait sur la France pour la 
dominer avait pour adversaires quelques feuilles de lit- 
térature dont la renom niée était retentissante; le/ournai 
de ÏVéuoua; était une des créations habiles de la grande 
institutiondesjésuites, qui savaient employer toutes les 
forces morales; on s'était bien gardé de le confier à 
défi écrivains vulgaires ; l'art immense des jésuites 
était de parfaitement choisir, et ils avaient merveil- 
leusement adapté l'esprit du Journal de Trévoux « la 
tendance de l'époque : c'était donc une critique sé- 
rieuse , érudite , mordante ' . Ces écrivains s'étaient 
donné la mission de garder la pureté de la langue et 
de protéger la vérité des faits historiques en relevant la 
fausse érudition; implacables adversaires de Bayle et 
des épicuriens, ils leur opposaient la science certaine, 
l'érudition véritable, ta connaissance profonde des 
textes anciens. Paraissait-il un livre d'histoire , de 
pliilosopbie , dans un sens impur ou moqueur, les 
journalisles de Trévoux le dépréciaient et l'abimaieut 
de manière à désespérer les philosophes; profondé- 
ment instruits des anciens, pénétrés de toute la gran- 
deur du théâtre grec , les journalistes de Trévoux ne 



■ La critique du Journal de Trévoux éiati bien supérieure à celle 
dt V Année littéraire de Frécon et du journal Jq l'.ibhii Desfoiilaines, 
Il rcdoult par ViilLiirc. 



laissaient pas même passer une pièce de tliéùtre san^ 
Tessnyer à leur creuset, et VOEdipe de Voltaire avaij 
essuyé une de ces criliques sévères qui faisiiient tant Je 
mal à l'orgueil de l'homme et à la vanité du poëte. 

Les Nouvelles ecclésiastiques élaieul un autre recueil 
périodique dominé par l'esprit janséniste ' ; elles s« 
renfermaient dans ttne critique austère à la façon de 
M. de Sacy, ou dons un examen railleur qui rappelait 
la manière de Pascal. Comme toutes les coteries, les 
jansénistes, pleins d'eux-mêmes, voyaient le monde 
dans leur petite église^ Ils n'étaient point amis des 
pbilosopLes , qui se moquaient à leur tour des ma- 
nières étroites et des idées mesquines. Les Nouvelhi 
ecclésiastiques étaient la lecture favorite des parlemen- 
taires, avocats ou magistrats, qui racontaient avec joia 
dans leurs hôtels dejl'ile Saint-Louis ou de la rue Beau- 
treillis toutes les incidences et les cérémonies puri- 
taines de la petite église; déjà l'on commençait à 
parler des vertus et de la béatitude de M. Paris , le 
diacre de la rue Moufl'etard, qui vivait du produit de 
ses mains et métier, tandis qu'il donnait tout aux 
pauvres ^. Les Nouvelles ecdésiashques dissertaient sur 



' La protide \ogue ùes Nouvelles ecclésiasligtiM à fa tnam n'ar- 
riva quelorsiic laperséculioncantrclcsjaDsi^nisluiiet ilclii suinleté du 
diacre Paris; elles deviennCDt alors fort précieuses conime documents . 
de l'éiioque. 

' Je parte tout an long du junsénismc el du diacre Paris, 
cliapiire Ym. 
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8 MOUVELLES ECCLÉSIASTIQUES— LA CENSCRE (1724). 47 

\s grùce el contre )a trop active fréquence des sacre- 
ments. Le puritanisme chrétien dominait cette publi- 
cation , qui devint bientùt très retentissante et désola 
plus d'une fols le lieutenant de police. 

Pour arrôler ces flots de doctrine destructive, le 
pouvoir avait deux moyens i la censure, qui préve- 
nait la publication et les examens ecclésiastiques delà 
Sorbonnej la censui-e était certes efficace pour ar- 
rêter l'impression ; tout ce qui se faisait à Paris et en 
France tombait sous la main des censeurs choisis avec 
assez de soin par le jrarde-d es-sceaux, avant l'admï- 
nistration de M. de Malesberbe, l'ami et le naïf com- 
plice des philosophes ; mais nul ne pouvait empocher 
l'introduction des pamphlets et des livres étrangers 
qui pénétraient en France avec une impunité inouïe. 
Avait-on à faire imprimer une œuvre impie, libertine, 
attentatoire à la couronne, on allait à Bruxelles, à 
Genève, à Londres, à Amsterdam; puis elle arrivait 
clandestinement en France; on la trouvait aux petites 
réunions de toutes les grandes dames, sur les bancs 
môme de la magistrature; un livre prohibé faisait 
fureur; l'œuvre médiocre était recherchée; on n'atten- 
dait même pas l'impression ; l'ouvrage manuscrit par- 
courait toutes les mains ' ; l'habitude était alors 



' Pour s'en convaincre , il suffit de lire Voltaire dans sa Curres- 
(londonce. La pluparl des écrits philosophiques d'Aroiiet furent im- 
primés à Londres, Amslerdam, Genève. 
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de se réunir dans les salons pour des leclures lillé- 
rûires;iin auteur en vogue était écouté, entouré, 
comme l'oraclede Delplics ; cbacuti de ses vers étaient 
recueillis de mémoire. Un médiocre madrigal de 
Voltaire était récité partout, pourvu qu'il pai-liîtdes 
nonnes, des triples mentons, des cliani)ines, du fana- 
tisme ou de la grandeur philosopliique. Des recueil» 
d"im()iétés libertines existent encore, et ils furent réu- 
nis avec un luxe grandiose par les lioniines les plus 
éniinents de la monarchie '. 

Toutes les fois que l'écrit touchant les matières reli- 
gieuses recevait une certaine publicité ou un reten- 
tissement dans le monde, la Sorbonne se hâtait 
d'intervenir par ses censures; la vieille société de 
théologie examinait, comme tous les corps, avec ses 
préventions et ses préjugés, l'écrit qui lui était dé- 
noncé ; généralement les dissertations étaient lourdes, 
en forme de thèse peu lisible et en théorèmes absolus. 
A côté d'un livre tout plein d'esprit et d'intérêt, que 
pouvait être une censure ecclésiastique, si ce n'est un 
moyen de le faire lire et rechercher? La Surbonne, moi- 
tié gallicane et janséniste ", comprenait le catholi- 
cisme dans sa l'orme un peu étroite, et se rapprochait 



' Témoin Je recueil plus qu'équivoque des chansons du coinle de 
Maurepas , qui se trouve uut manuscrits dt: la Bibliothèque Royale. 

* On comptait ea Sorbonne im tiers à peu près de non-accep- 
taats pour lu buUc Utùgenilus. 
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ainsi du parlement chargé ù son tonr de la répression 
des mauvaises doclri nés ; les parlcmenlaires, généra- 
lement hostiles au parti novateur, se prêtaient volon- 
tiers à faire lacérer par les mains du bourreau les 
écrits contraires à la monarchie et h la religion' , 
mais ils y mettaient pour condition de grandir et de 
constituer leur prérogative. Presque toujours une 
mesure contre les écrits philosophiques était suivie 
(l'une rigueur contre le mandement d'un évoque on 
la bulle d'un pape; on tenait le juste milieu, on ne 
servait le pouvoir que conditionnellement; ou avait 
sans cesse devant les yeus la popularité, celte ardente 
cause de ruine pour les états; le parlement n'osait pas 
se l'aliéner ; il voulait que la bourgeoisie pût toujours 
saluer messieurs se rendant en robe rouge au Palais 
de Justice. 

Dans cette mollesse des esprits qui se laissaient aller 
au torrent des opinions épicuriennes , il nVst pas 
étonnant que les arts aient pris tn direction de sens 
et d'amour chaleureux et tendre qu'Albaue avait 
donnée à l'Italie. Lemoioe, le premier, imprima celte 
tendance française à la peinture ; il fut la source de 
l'école nationale et suave que développèrent Vanloo, 
Bouclier, 'V^atteau. Lorsqu'on parcourt les cartons de 
ces grands artistes, on peut se faire une juste idée de 
l'état moral de cette société, en voyant la peinture, re- 

' C'i^tait le cliâlimenl ordinnirc imposé par le parlement. 
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nonçniil aux îninios classiques de Rome et de la Gt-èce, 
abandouuer ce beau idéal , ce type aux nobles for- 
mes , pour se jeter dans les compositions gracieuses 
qui se ratlacbaient à la nationalilc française : quoi 
de plus tendre que les femmes de Bouclier, si ri- 
ches de couleur ' , ces lèvres si vermeilles , ces pieds 
de satin sur des tapis de Turquie 1 Cette génération 
bouton de rose semble n'exister qua d'une vie privi- 
légiée et n'avoir qu'une boucbe pour qu'on la caresse 
d'une seule fois. Quelle gracieuse nature que ces nids 
d'oiseaux qui s'éparpillent comme des fauvettes éper- 
dues, ou qu'une jolie lilte met en cage I ces bergers 
si bien groupés autour d'un large bassin de marbre 
où se perdent les eau\ murmurantes, ces espaliers de 
jasmins et de chèvrefeuilles qui serpentent sur de 
hautes murailles surmontées de statues et de vases 
de porphyre et de granit rouge 1 Vanloo est surtout 
remarquable par ses beaux portraits : il a peint 
Louis XIV vieillard, il va peindre Louis XV jeune 
homme *. Lemoine , le maître à tous, se donne la 
mort parce que justice lui est refusée'. Cette peio- 



' La galerie de Venùlles est très riche tn Boucher ; quoi de au- 
périent à cepwUatt sisoyeuxde la feuune de l'arUâte dans li galerie 
Louis XV î 

* Vnyei aussi les porlrails de Louis XV jeune lionime. Cojpel 
rnvait dëjà peint enfoDl, Vanloo étail Provenral. Né à Aii en 1084, 
il ita'il venu à Puris à six uns. 

' François Lemoine, né à Paris en IfiHS, avait obtenu le grand 
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LES ÉCOLES DE PEIUTURE (1724). SI 

lure si bien adaptée aux mœurs, aus usages de la 
nouvelle société, est comme un eucadrenient de lu 
vie sensualiste; tout se rattache aux existences oi- 
sives et molles; la noblesse de cour a renoncé aux 
vieux châteaux crénelés pour liâtir des demeures 
somptueuses et commodes, petits Versailles ou Marly 
qui peuplent les environs de Paris, !o ville déjà si 
grande. Dans ces nouvelles demeures de la noblesse 
ou de la finance, chaque appartement est un musée 
de médaillons, de groupes amoureux, de tieurs et de 
fruits coloriés; de larges"tentures de soie pendent aux 
portes et donnent au jour qui s'éclinppe des croisées 
une couleur vaporeuse, une teinte de volupté. Les 
trumeaux sont entrelacés de riclies ornements, tout 
est boiserie et soie, orné de douces peintures entre 
les baguettes d'or; de riches porcelaines du Japon, 
des magots noirs font ressortir la beauté par le 
contraste, comme les arlequins et les colomhines dc 
Vatteau au milieu des gracieuses bergères; des pen- 
dules hautes et feuilletées d'or, des marbres incrusta 
composent les appartements où tout est riche et somp- 
tueux parce que tout est futile, et c'est en quoi con- 
siste le luxe élégant. La sculpture, après Cuysevos, 
paye son contingent à l'ornement de ses palais; elle 



prii en 1711. Ses Lihlcaui les plus remarquables sont ceiiv dV/er- 
cule el Cacus , el de Persée enlevant Andromède; il a peint le 
plafond du Salon d'Hercule îi Versailles. 

4. 
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jede ses groupes sur les modèles de Boucher ' ; les 
amours se balancent du bout de leurs ailes autour de 
Vénus qui naît dans une conque marine; les Grâces 
ont ce doux sourire que leur prôte Homère ; la sculp- 
ture jette ses Faunes, ses Dryades dans les jardins fleu- 
ris où LaFare, Chaulieu récitaient naguère leurs vers, 
enfants de la paresse. 

Cette ^ie sociale, toute de plaisir, empruntait aux 
arts les plus douces sensations; la poésie venait s'unir 
h ta musique et à la danse ; il y avait fureur d'opéra ; 
la musique de Lully finissait avec la régence, et 
alors commençait le règne de Rameau'. Enfant de 
chœur des cathédrales devenu organiste et s'élan- 
çanl vers les mystérieuses et grandes harmonies qui 
remuaient les âmes. Rameau allait régner à l'Opéra, 
où mademoiselle Salé dominait en souveraine par sa 
danse gracieuse, et Camargo par la force de ses jetés. 
La poésie disait : « que Camargo était charmante et 
Salé ravissante ^; les nymphes sautaient comme l'une, 
les grâces dansaient comme l'autre, a On courait à 



' Jean-François Boucher élail né à Paria en 1704. Entré à l'école 
de Lemoinc, il prit sa manière avec la grftce eiquise qui élail propre 
ï son talent 

* Jean-Pliilippe Rameau, né k Dijon en 1683, venait de publier 
en 1723 soD traités! rcmaripiable de l'Harmonie. 

3 Ob 1 Cimargo, que voui èles brillanle .' 
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ces représentations brillantes', où se ruinaient ces 
gcotilsbommes prodigues, généreux, qui mungeaient 
leur patrimoine en riant. Puis venaient les petits sou- 
pers, admirables réunions du soir où Tegprit s'écbap- 
pant en Luasts répétés aux écliits du vin d'Âï mêlait 
les noéls piquants, les propos obscènes, tes impiétés 
les plus bardics aux plaisirs sensuels. Le régent 
avait mis en bonneur la bonne cbére dans ces sou- 
pers ; les menus en étaient préparés par Béelia- 
mel, dont la réputation est devenue célèbre'; le 
couvert, jamais ou delà de douze convives mélangés, 
bommes et femmes, était tout garni de girandoles, 
de beau\ vases de porcelaine, de plais, de jatles du 
Japon; la parure des convives était gracieuse sans 
èlre gênée; des dentelles à foison, des diamants, de 
la poudre sur la perruque, ce qui donnait tant d'éclat 



' n sera curieux de voir une recette de l'Opéra en 1TÎ3 : 

Parterre 800 liv. 

Amphiihéâtre 750 

1'" loges 900 

S'iogcs 4B0 

Paradis 216 

Balcon 400 

Jalousie 400 

3,01» liv. 
* J'ai trouvé le meuu d'un souper servi moitié gras, moili 
G;rc, de M. le rég-ent, lequel lut contrôlé par M. le vicoi 
Bdcbiiniel, maître d'iiâlel de M. le régent. 11 y ii aussi le iucul 
lible de ceiil couverts, 175 plais, 2S dormants, 88 relevés. 



aux yeux, laiit de brillant aux cils ; (|ucl(|ues uns por- 
taient déjà la bourse, la petite crovale ou gance noire , 
l'babil en forme de justaucorps, soie ou velours, selon 
la saison. Les femmes avaient aussi de la poudre 
dans leurs cheveux, entrelacés de perles ou de dia- 
mants. Les mets étaient abondants même pour les 
soupers; des coulis d ecrevisses, de brocliets ou dluil- 
très arrosaient les reins du sanglier marinù, des pou- 
lardes aux truffes, des ris de veau pressés et glacés. 
Dans les soupers du prince de Conti les menus éiaient 
plus recherchés encore ; l'Aï pétillait dans les verres 
ainsi qu'on le volt dans les jolis tableaux de Boucher 
ù Versailles, au milieu des roses de Ilsle-Âdam. 

C'était dans cet enivrement du sensualisme que la 
société tout entière paraissait travailler à la ruine des 
iastitutions et de la vieille nationalité française; l'es- 
prit philosophique sapait les fondements de la foi 
avec une joie enivrée ; princes, nobles, clergé, tous 
creusaient Tabime comme s'ils n'allaient pas s'y pré- 
cipiter; les doctrines marchaient au déisme pur, l'es- 
pi'lt de critique soulevait tous les doutes. Une certaine 
coterie dédaif;nait la nationalité française, pour em- 
prunter les idées et les innovations des autres peu- 
ples ; l'Angleterre, depuis la régence, était le type et 
le modèle sur lequel on allait tout formuler. Mon- 
tesquieu, Voltaire, ces cliefs d'écoles, parlaient delà 
constitution anglaise avec enthousiasme ; on discutait 
sur ces mots patriote, citoyen, tout à luit en dehors 
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des habitudes de la société française. Ce travail de 
destruction se faisait seul au milieu d^une noblesse 
spirituelle, aisée , brave , pleine d^honneur, et met- 
tant tout son prix à justifier le titre de gentilhomme; 
il se faisait au milieu du clergé insouciant, souvent 
désordonné , et qui ne prévoyait pas sa fatale des- 
tinée. Il est des époques où la société ressemble au 
festin de Balthazar; elle s^enivre jusqu'au réveil ter- 
rible, fatal comme les lettres de feu sur les murailles 
d'airain. 
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1724. 

La foule curieuse qui remplit les vastes galeries de 
Versailles, peuplées des souvenirs de la monarcliie, 
a pu remarquer le portrait en pied de Louis XV à 
quatorze ans, œuvre de Vanloo *. Jamais Ggure plus 

* n est dans cette belle galerie où se trouvent de si riches et de si 
beaux Boucher etVanloo ; on y respire la belle peinture à coté de toutes 
les estampes de Tempirc et sur Tempire. 



iioble , plus douce et plus belle ; ce n'est plus le type 
de Louis XV enfant tel que Coypel l'a placé dans son 
tableau de Joas reconnu roi au milieu des solennités 
(lu temple; c'est quelque chose encore de plus Uni, 
de plus parfait; le jeune roi est revêtu de son manteau 
azur Ueurdelisé d'or, comme les vieux émaux de saint 
Louis et de Philippe le Bel; son front est haut, ses 
grands yeux d'un bleu doux et moelleux, ses sourcils 
épais et noirs impriment à sa physionomie un petit 
air mâle qui lui va au mieux; le sanp de Navarre s'est 
mêlé à l'orîjiine savoyarde; son nez aquilin n'a retenu 
des Bourbons que la forme noble ; sa bouche est gra- 
cieuse comme celle d'un enfant; l'ovale de son proiïl 
est parfait avec ce léger embonpoint rosé de l'ado- 
lescence ; ce costume royal si éclatant de couleur 
s'adapte parfaitement bien à la majesté naissante d'un 
roi de quatorze ans. Il avait beaucoup souffert; on 
n' espérait pas sauver son berceau au milieu des cer- 
cueils de tous les siens ; mais le régent avait mis une 
vive et grande sollicitude à la conservation du jeune 
roi; et grâce au ciel, il avait été rendu à la vie '. 

Rien de plus soumis, de plus liniide que Louis XV 
adolescent; son éducation avait été placée par Louis XIV 
et le régent dans les mains de l'abbé de Fleury, évèque 



a première tnakmie, qi 
icore la petite vérole, 



a de l'enlever, Louis XV 
iDs aUciule, en l'aDuûe 



(le Fréjiis ' ; caractère si patient et si prévenant pour 
son royal élève , qu'il s'était formé entre eux comme 
un contrat de paternité et de ûlialion. Quoi d'éton- 
nant qu'un enfant maladif, un peu délaissé prît une 
vive et tendre affection pour celui qui le regardai! 
doucement avec amoui' I il n'avait jamais aimé le duc 
de Villeroy, soû gouverneur, fier, impératif comme le 
siècle de Louis XIV qu'il représentait; le régeiil put 
Fexiler sans que le jeune roi en murmurât; son édu- 
cation avait été longue et laborieuse sous son sous-> 
précepteur modeste, instruit, l'abbé Vittemenl, et 
Louis XV savait beaucoup; il aimait les mathémati- 
ques, les sciences exactes; son professeur fut le cé- 
lèbre géographe Dellle ; et à l'âge de neuf ans il avait 
écrit et rédigé lui-même un traité du cours des pria- 
cipales rivières de l'Europe ''. Le régent le faisait a»- 



■ Ândié Hercule de Fleury était n<; à Lodève le 22 juin IGàZ; 
amené dès l'âge de B ans !i Paris, il lit ses humanités au collège de 
Clermont, sous la direction des jésuites. Après sa rfaétorique, il 
passa au collège d'Harcourt pour y faire sa philosophie. En IGOB, te 
jeune abbé de Fleury fut nommé à un canotiicat de Montpellier. En 
1677, il fut désigné comme aumâaier de la reine Marie-Thérèse ; sprèl . 
la mort de la reine, il devint aumônier du roi. En 1GS6 , abbé de La 
lUrour su diocèse deTrojes; ellei" novembre 1808, il fut élevé k 
l'ëvËcbédeFréjus, qu'il conserva jusqu'en 1715; alors il demanda la 
permission de se démettre de cet évëché. Louis XIV, par un codi- 
cille ajouté h son testament , le nomma précepteur de son petit-lili. 

' Traité du cours dei principale» riviêrei da CEuropt. Parii, 
niR (Imprimerie royale). Ce livre cstdevenu très rare. 
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sister tlcjà aux conseils principaux avec madame de 
Veutadour, sa petite maman, qui l'avait, dès te ber- 
ceau, tenu sur ses genoux; il Tiiistrulsait surtout des 
affaires diplomatiques, science très rechercltée par 
U maison de ISourbon. Le roi connaissait avec assez 
de justesse la balance des iutérëts et des négociations 
depuis le xvi' siècle, la politique de Henri IV, de Ri- 
chelieu et de Louis XIV; une sorte d'instinct le pous- 
sait à la baine du mouvement philosophique qui 
menaçait la double religion du catholicisme et de la 
monarchie. 

Les premiers princes de la famille de Uourbun 
Lis plus rapprochés du trône étaient la branche d'Or- 
léans. Philippe, régent de France, mort d'une ma- 
nière si fatale , si terrible , laissait un ûls appelé 
uaturellement à le remplacer jusqu^à la iin de la ré- 
gence, el qui n'en avait nulle ambition. 11 portait te 
Quu) de Louis, duc d'Orléans, de Valois, de Chartres, 
lie Nemours, de Monlpensier, premier prince du sang, 
colonel- général de l'infanterie française. Alors à vingt 
ans ' , jeune homme tout d'études et d'érudition, il 
s'occupait peu de questions poliliijues. S(}it que 
l'exemple de dissipation de son père l'eût dégoûté 
d'une vie mondaine, soit qu'il voulût se distinguer par 
an capactère à part dans l'histoire de la maison de 



' Loi|is,ducd'Orli^ans,ë[aitnéàVer3aiUcsle4aoùtlT03. Il venait 
d'^pouser.le li juin IT24, Auguste-Marie Jeanne, princesse de Bade. 



Boui'bon, Louis d'Orléans ne voulut êlre qu'un érudi t. 
A dix-huit ans, il parlait déjà l'hébreu, le chuldéen, le 
syriaque, le grec 'j il étudiait l'Écriture sainte avec 
amour j ses journées et ses nuits se passaient dans les 
méditations soliLaires, entouré d'instruments de phy- 
sique et de chioiie ; sa curiosité incessante s'attachait 
à tout; on l'accusait d'aimer les sciences occultes, les 
sorts, la devînation ; ses distractions mêmes étaient un 
travail ; il passait des jours entiers à peindre; quel- 
ques uns de ses tableaux ne manquaient pas de grâce 
et de vérité. Louis d'Orléans était fort ast^idu à ses 
devoirs, austère dans ses manières, un peu janséniste 
et dévoué au puritanisme religieux qui frappait natu- 
rellement tous les esprits sévères au commencement 
du xvm" siècle. 

La branche de Condé venait d'aussi liant ; cadets de 
Gascogne, issus des princes de Navarre, ils avaieut 
toujours été fort aventureux en guerres et en fortune; 
les Condé s'étaient souvent confédérés comme chefs 
du parti protestant et militaire dans la monarchie; 
depuis leur conversion au catholicisme, ils restaient è 
la tète du parti gentilhomme. Louis-Henri de Bourbon, 
prince de Condé ^, l'alné de onze années au moine de 



' On a encore de grands 

' Louis-Henri, prince de Condé, éla'il ne 

in9!.]laviiil épousé en secondes noces Ca roi i 
RotbenbouTg. 



d'érudition de M. le duc d'Or- 



Ver&ailles le 18 ao&t 
e de Hease-Rheinfeld- 
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l'héritier des ducs d'Orléans, fut longtemps désigné 
wus le lîtrede ducd'Eiigliien, puis, a la mort de son 
père, connu sous le nom de Monsieur le Duc; il paya 
de son sang ses premières gloires. Mestre de camp 
des régiments de Gondé, il avait fait la guerre de 
Flandre, les sièges de Douai, du Quesnoyetde Bou- 
chain. Il quitta les campagnes avec le titre de lieu- 
teoant-général, et le régent l'appela alors comme chef 
du conseil et surintendant de l'éducation du roi. C'é- 
tait un prince tout soldat, haut de taille, très maigre 
de corps, borgne d'un œil, avec les traits fortement 
marqués deHagcogne, ainsi qu'on voit le portrait du 
grand Condé. Deux de ses frères étaient également 
membres du conseil de régence. Cliarles , duc de Clia- 
rolais, caractère allier, lier, sombre; toujours à la 
chasse dans les hautes forêts ', il avait contracté, 
disait-on, des habitudes féroces; la même balle qui 
atteignait le chevreuil bondissant louchait avec in- 
différence la poitrine d'un paysan de ses terres; le 
sang ne lui faisait point horreur; on récitait de tristes 
légendes sur ce nouveau Rohiu-Wood, et sur sa ca- 
rabine noire et damasquinée. Le comte de Clermont 
avait un caractère plus modéré, plus calme; encore 
presque enfant, il était admis aux distractions du jeune 



' Le duc de Cliarolaia dtail jeune homme e 
Versuilles le 19 ju[n 1T00. On cita depuis di 
Iroide. 



roj qui rnvfiil pris en aiïcclion vive et tendre. 8i le 
comle de Cbamlois lui faisait [leur pr son carac- 
tère ii)duai|)lé, le comte de Clermoiit ne. pouvait lui 
inspirer que de la confiance et une loyale amitié '. 

Les Conti eux-niômes, branche cadette de Condiî, 
portaient dans leurs armoiries Bourbon et Montmd- 
rency; ils se trouvaient alors représentés par Louis- 
Armand de Buurbou , prince de Conli , duc de Mer- 
cœur ', gouverneur du Haut et Bas-Poitou, connu 
d'abord sous le litre de comte de la Morche. Il s'était 
distingué non seulement par ses talents militaires et 
rainitic du duc de Vendôme, mais encore par son 
opposition et ses moqueries anti-religieuses; uni à | 
tout le parti parlementaire, instruit dans les lois, 
dans les actes , comme un vieux procureur, il cri- 
tiquait les mesures de force et d'autorité dans le pou- 
voir. C'est le rôle qui! se réservait sous Louis XV; la 
brancbe des Conli s'était ainsi faite légiste et parle- 
mentaire; Sun Ois mérita plus tard le sobriquet de 
mon cousin l'avocat, que le roi lui donnait en se rail- 
lant sur ses goûts de basoche et de robin. 

La toute-puissance de Louis XIV avait élevé à la 
dignité de prince du sang ses ûls légitimés; deux de 

1 Le cointe(IeClermoni,l«uIà fait IccoiUemporain de Louis XV, 
étnil né Ju 16 juin 1709. 

* Les Conli habitaJcnl Paria , en opposition avec toas Iric BourtAna, 
qui ne ({uitbiient plus Versailles depuis Louis XtV. Lniiis-Arnraiid 
était né le 10 novembre lf)96. 
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ces enfants, issus de l'alliLTe madame de Mont(!span, 
vivaienl encore : le premier, connu sous le nom de 
diic da Maine, esprit un peu médiocre, mais fort 
lionoète, était moins célèbre que sa femme, issue des 
Condé ' ; la duchesse du Maine, active, travailleuse, 
passait sa vie en sa belle résidence de Sceaux, non 
point seulement aux plaisirs d'uue cour assidue où 
présidait le vieux marquis de Saint-Aulaire, poëte et 
gentilhomme, galant suranné à la manière de la so- 
ciété du Marais et de Ninon ^, mais encore elle traver- 
sait les nuits les plus laborieuses au milieu des travaux 
d'érudition, fouillant les titres et les droits de sa race ; 
elle étoit procédurière et mauvaise parleuse sur les 
autres ; on la voyait, accablée sons les in-folio, rédi- 
ger des mémoires contre les ducs et pairs. Récem- 



' La duchesse du Maine s'appelait Louise-Ben edîcte de Soiirbon , 
petîtË'lille ilu grand Condé; elle était née le 8 novembre IC7G. 

* Hadiime 11 iluchcssc du Muine était pleinu d'i^sprll. Li; vieux mai'- 
quis de Saint-Aulaire , parfailemenl ridicule coiume tous les amou- 
Iciu de quatre-vingts ans, lui avait adressé ces vers : 

En valD Toui me prêchez sang cease 
Pour ma tiire aller A conFcBse, 
Ma bereâre, j'ai beau chercber, 
Je n'ai risn lur ou consdeiiES ; 



Aprfi ja leral pënilencc. 



Si Je cMals à ton iniUnce, 

On le verrail bien cnipCthé ; 

Hall plus encore du pâcbé 

(JUe du la pénitente. 
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lue dti Maine et sa femme 
s'claient rapprochés du régent, qui avait appelé le fils 
d'omour de Louis XIV au conseil. Le comte de Tou- 
louse ', avec une plus haute modération que son 
frère, un caractère pins honnête, moins remuant 
peut-élre et moins dominé par sa femme, inspirait à 
un haut point la conOance. Enfant encore, Louis XV 
l'avait pris dans une vive amitié, car le roi eut tou- 
jours un penchant pour ce qui était honnête et ver- 
tueux. Il alliiit souvent le visiter dans sa résidence 
de Ramhouillet, la plus belle chasse des environs de 
Paris. 

Au sein de cette famille des Bourbons , et pour 
ainsi dire confiée à la France, était alors ta jeun* 
infante d'Espagne, fiancée à Louis XV, et qui n^avait 
pas six ans. Son père, Philippe V, était ce duc d'An- 
jou, si bon, si noble jeune homme tout aimé à Ver- 
sailles par son aïeul'- il envoyait sa fille avec joie 
visiter les beaux parcs de Versailles, car dans les en- 
nuis de l'Escurial et du Buen-Uetiro penser à là 
France était son délassement le plus citer; il voulait 
à chaque dépêche des nouvelles de la cour du régent, 
il en savait les détails. N'avait-il pas prétendu sur- 



' Louii-AIexiindre cic Bourl)on , comte de Toulouse , troisième fitt' 
de Louis XTV et de madame de IVIonlespan , était né à Versaille* 
le «juin ima, 

' Voyfï mon Louis XIF. 




à 
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tout ôtre appelé à la régence avant la bronche d'Or- 
léans. La pelite infuntc, élevée a la frauçaise, n^avait 
plus que de faibles souvenirs de l'Espagne; elle 
restait comme gage de l'union entre les deux cou- 
ronnes, et sa présence semblait constater qu'il n'y 
ovait plus de Pyrénées. 

Chacun des membres de la royale famille des Bour- 
bons possédait des résidences somptueuses pour sa 
retraite et ses délassements'. Paris, depuis la Fronde, 
était redouté des rois de France; ils aimaient sans 
doute à l'embellir de grandes places et de larges rues, 
à l'éclairer de mille lanternes; les promenades publi- 
ques se multipliaient dans les plus lointains quartiers, 
tout en laissant à Paris son antique aspect; mais les 
rois préféraient les châteaux éloignés de ses murail- 
les, ils craignaient la turbulence publique, les plain- 
tes du peuple, quand ils sortaient dans les grands 
carrosses de cour. Louis XIV, pendant les plus belles 
années de sa vie, avait habité Versailles; vieillard, 
il préféra Marly sur la hauteur des coteaux boisés; 
enfin, il vint mourir à Versailles pour faire un der- 
nier acte de royauté. Louis SV, conduit, enfant, au 
donjon de Vincennes pour éviter les complots et les 
émeutes, avait ensuite résidé à Paris; la régence une 



• On complaît dans un rayon de vingt lieues de Paris cinqunnle- 
dcui résidences princiëres. Hélus ! le tempii el les mains de l'Iiommc 
les onl profonde m eut ravagées. 
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fois organisée, le duc d'Orléans revint à Versailles, dé- 
sormais le lieu d'habitation des rois. Les ïnonarqne^ 
se plaisaient dans les grands jardins, au milieu de^ 
cascades et de ce vaste parc peuplé d'arbres de haute 
futaie. Si Ton aimait la chasse, il y avait quinze lieuefg 
carrées de forêts de Sartory a Saint-6ermain-em^ 
Laye ^ ; pour les fortes meutes de chiens, c'était plai^ 
sir quand le hallali se faisait entendre 1 

Saint-Cloud était la résidence de la branche d'Or- 
léans , comme Meudon celle du dauphin ; Louis XIV 
avait donné Saint-Cloud à son frère, Monsieur, avee 
des masses d'argent pour l'embellir ; le grand roi in- 
diqua lui-même les dessins de cette belle pièce d'eau 
qui recueillait aux bras de ses Naïades les flots s'é- 
chappant des hauteurs boisées , et il ajouta quelques 
dixaines de mille louis pour l'exécuter, car son frère 
était un peu avare. Les Condé avaient les belles rési- 
dences de Chantilly, Montmorency, Enghien, qui leur 
venaient des confiscations de l'inflexible Richelieu son 
les Montmorency : qui n'aurait échangé la plus brillaDt^ 
cour du monde pour les solitudes délicieuses de 
Chantilly, ses vastes pelouses, le château que M. le duo 
agrandissait alors avec l'argent recueilli au système 



* On peut consulter un livre fort curieux : Chasse du roi Louis ^^ 
et la quantité de lieues que le roiafaitest tant à pied qu'à cheve>l ^i 
en carrosse, pendant l'année 1726 (il avait alors quinze ans); p" 
Mourat. Paris, Colombat, in-8^. 
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(?e Law' ? les jardins avaient été arroEés par le grand 
CoDiJé, et de celte mëmemaiD qui gagnait les batailles. 
Les Conti faabitaient l'iBle-Adam , si rapprocliée de 
Montmorency, car c'était un fiei de cadet; palais vrai- 
ment féerique que risle-Adam, avec ses longs étangs,, 
ses barques pavoisées, ses pèclieries de nuit aux flam- 
beaux, et SCS soupers si renommés pour l'esprit et la 
bonne chère ^. 

Les princes légitimés avaient également des rési- 
dences presque royales : Sceaux, brillant jardin 
de la ducbesse du Maine. Comme tous les Condé , 
elle avait ce goût de culture , do serres, de plantes, 
de bosquets où pendaient en grappes luxuriantes les 
lilas de Perse, le chèvrefeuille, les roses du Ben- 
gale; madame la duchesse aimait les bergeries, les 
idylles, les travaux des champs; les poètes, modu- 
lant sur les pipeaux ses goûts champêtres, la compa- 
raient à Flore et à Pomouc. Le comte de Toulouse 
habitait les forêts de Rambouillet, si favorables à la 
chosse , ans violents exercices, et que Louis XV, 
enfant, aimait tant à visiter. Ainsi, vingt lieues 
à la ronde, Paris était peuplé de belles résidences, 
habitées par les princes du sang , qui donnaient de la 



' D'aprèsundocumenlirrécusablejlcaCoiidlinvaieiitgagiié 1 mil- 
lions de livres soualesyatÈweparraijiolaifC. 

» Voyez i^ncorelra |)elils tableaux d<! .la gaJerJe de Ycreaillps (jtii re- 
produisent les fètea de l'Isle-Adanicliez le prince de CoDli. 
5. 



vie à la campagne; on restait là toute l'année, même 
riiiver, dans de somptueux appartements ; on venait à 
Paris passagèrement et par exception : le roi, pour quel- 
ques fêles d'hôlel-de-ville ou quelques lits de justice 
au parlement; le duc d'Orléans, pour visiter le Palais- 
Royal ; les Condé, pour jeter les Fondements du Patais- 
Bourbon, au faubourg Saint-ûermain; les Conti , 
pour voir messieurs du parlement; les princes légi- 
limcs, pour assistera la réunion des ducs et pairs, 
exercer ainsi le droit et le devoir de leur charge, et par 
dessus tout, faire briller la [)rérogative que Louis XIV 
leur avait assurée '. 

La monarchie française se divisait par ordres en re- 
montant à ses plus vieilles coulumes : le roi et les 
princes en formaient la tête ; mais le pren)ier degré 
dans la hiérarchie était toujours le clergé, lié depuis 
l'origine de la société française à l'établissement da 
pouvoir monarchique. Le clergé gallican était une' 
vaste organisation qui avait sa sommité dans l'épia-» 
copat et ses derniers échelons dans les cures et les 
succursales de campagne. L'église de France se divisait 
en deux grandes branches : le clergé séculier et le clergé» 
régulier j l'une formait la hiérarchie des métropoles, 
Buffragances, cures; l'autre restait attachée a des or- 
dres monastiques établis depuis tes Jlges les plus recu- 

' Le testament, si favorahie aiii légitioiës, a\ml été në.nnmoinl 
KMsé pr le parlement. 




LE CLERGÉ (1724). 

lés. Aq coDimencemeiit du xviii* siècle, le eleijjé avait 
un peu perdu l'antique empreinte de sa nature pieuse 
et de sa destination sociale ; il y avait encore beaucoup 
d'évêques vénérables, des prêtres profondément dé- 
voués aus idées religieuses, à la morale, à la famille; 
mais il yen avait un grand nombre qui, jetés sans vo- 
cation dans les ordres, et pour a voir des bénéfices et un 
état, n y apportaient aucune piété sincère , aucune 
mission de conscience '. Il y avait des scandales dans 
l'épiscopat, trop souvent confié aux cadets des grondes 
maisons ; la feuille des bénéfices, toujours à la dispo- 
sition d'un ministre, sacrifiait le mérite au caprice et à 
la faveur; les richesses de l'église étaient considéra- 
bles, justement acquises, mais généralement mal em- 
ployées; elles provenaient des cessions volontaires ou 
(les donations écrites, dont nul ne pouvait disputer l'au- 
thenticité; mais dans la distribution qu'en faisait la 
coar il y avait de tristes abus ; l'église, ainsi détour- 
née de sa destination propre par le concordatde Fran- 
çois 1", avait des revenus et n'en disposait pas; le roi 
en donnait les produits avec un laisser-aller de sou- 
verain et une libéralité désordonnée : ce qu'on appelait 
don volontaire du clergé au roi n'était au fond qu'une 
certaine contribution que l'état levait sur la propriété 



' II y eul beaucoup d'exagëralLon sans doulc dans les récita 3ur 
lea mnuvaises mœurs de ceu\ qu'on appdail abbés de cour, mais il y 
iiviit éQiileinL'nt besucDiip de vërilé. 



de moinmorte '. A chaque évècrhé, à chaque cure, 
abbaye ou succursale élait attaché un revenu en fonds 
de lerre , et il était fort utile aux cadets de grande 
maison de se trouver riches de 40 au 50 mille livres 
de rentes dans une tranquille oisiveté. De là toutes 
ces mauvaises vocations et les scandales des abbés im- 
pies, faiseurs de vers libertins; spectacle déplorable 
pour ta société et mortel pour )a religion, qui de- 
vait en éprouver la vive et profonde secousse, quoi- 
que la majorité du clergé fût restée honorable. 

Le clergé régulier composait les grandes corpora- 
iions monastiques dont l'œuvre étaitde consoler etde 
jjuérir les infirmités delà vie etdecicatriser les plaies 
sociales, depuis l'humble capucin et le carme destiné 
à fournir les médicaments aux pauvres, ou les frères 
minimes qui présidaient à l'enseignement militaire 
dans les écoles de Brienne, jusqu'aux bénédictins, 
les gardes de la science, et les moines de Citeaux et 
de Clairvaux , antiques cultivateurs des bords de la 
Saône, de la Bourgogne et de la Champagne '. En \èie 
de ces grandes institutions on pouvait compter les 
jésuites et les oratorieng en possession de l'éducation 
publique et séparés par une vieille rivalité ; les jésuites 
étaient alors un peu dégénérés de leur institution 



' Les ussemblécs solennelles du clerj-é si 



itUius tes cinq 



* En 1735, on comptait 32 inilli] relii;teu\aUiicliésii des ordrL's ré- 
guliers. 



LES JESUITES. — LES ORATÔRIÊHS'fï^l). 

primitive; la règle admirable desainl Ignace Loyola ' 
sVtait relâchée sous l'iiiiluence du temps; msis ses lila 
si profondément éclairés avaient encore en eux-mêmes 
les trois conditions de toute hiérarchie : l'obéissance à 
la règle, la soumission absolue envers le supérieur, 
le sentiment de rautorité papale et de l'unité au seia 
du catholicisme. Les jésuites , maîtres de l'éducation 
publique, lui donnaient une forte etgrande impulsion; 
leur religion n'avait rien de sévère; leur doctrine 
élégante et facilement appliquée aux nécessités de la 
civilisation, à lamarche du temps, accordait beaucoup 
aux infirmités de la vie pour garder la puissance sur 
les âmes. Les oratoriens, congrégation sévère, jansé- 
niste, élevaient la génération dans des principes mé- 
contents , inquiets ; ils étaient soumis au pape, mais 
avec restriction, comme les gallicans et les parlemen- 
taires; ils étaient catholiques sans l'unité suprême et 
absolue de Rome; incontestablement savants, mais 
lourds dans leur érudition, ils n'avaient aucune de ces 
formes aimables qui faisaient accepter la religion dans 
la société générale; ils se liaient au reste scientiflque- 
ment à la société savante des béuédictins et des géno- 
Tofains dont les travaux éminents étaient si utiles à 
l'église et h Thistoire'. 

' Je me suis patticulicremeiil occupé de l'institulion des jésuites 
(hiu mon Hittaire de la réforme et de la ligue. 

* Les oraloriens avaient proiliiit des liumioss remarquablea : Mas- 
silloD , par exemple. 




Depuis la réiorme du svi" siècle, il élait incoiites- 
lable que tout ce clergé avait besoin de se reconsli- 
luet- sous l'influenue du pape; Il devait subir les 
épreuves du msibeur et expier par la persécution sa 
vie mondaine et de cour; l'épiscopat, presque exclu- 
sivement livré aux noms illustres, décorait souvent des 
membres tristement indignes de s'associer au grand 
œuvre de rù};lise. Les abbayes , richement dotées, 
restaient confiées à des mains, hélas I trop souvent 
impures; les communautés de femmes voyaient des 
vœux imposés par la force, par la nécessité de fa- 
mille, vocation pourtant moins nombreuse que la phi- 
losophie déclamatoire ne pouvait le supposer ; mais un 
seul vœu eùt-il été arrachée une pauvre fille, c'était 
déjà cruauté. En un mot, les ordres monastiques 
étaient trop riches, trop répandus, leur induence trop 
grande, pour une société qui n'était plus le moyeu 
âge. Les propriétés du clergé, considérables et mal 
reparties, étaient détournées de leur destination pri- 
mitive : le soulagement des pauvres et l'eniretien gé- 
néral de Téglise ; tel prélat absorbait les revenus 
d'immenses abbayes, tandis qu'un pauvre curé était 
réduit à la portion congrue'; les bénéfices étaient 
devenus une affaire de cour; le concordat de Fran- 

' Les papes lullaicnt avec vigueui' coutrc cet abus ; mai-i le pitrle- 
luenl lie leur reconuaissuit aucune prérosulive pour la réparlition 
des liicnB ecclésiastiques. 



çois 1'''" avait l'ait un grand mal à l'église de France 
en donnant trop de pouvoir aux rois ilnns l'organi- 
sation du clergé. Le pape et l'église auraient dû exclu- 
sivement intervenir : les idées parlementaires avaient 
déuaturé le catholicisme. 

La noblesse formait le second ordre dans l'état; 
aux temps primitifs, il y avait une sorte d'égaillé 
piirmi les gentilshommes; la seule dislinetioii venait 
du la terre et de la liiéiarehie réodale; les hauts ba- 
rons du roi, les pairs, comme le disaient les chartes, 
étaient les chefs naUirels de la noblesse. Or, la ré- 
cente prétention de faire revivre les ducs de Nor- 
mandie, de Guyenne, de Bourgogne, les comtes de 
Flandre, de Champagne, de Toulouse était passée 
aux pairs de création royale , qui siégeaient au 
parlement de Paris. Le ridicule et bavard Saint-Si- 
mon avait surtout soutenu que lui, les d'Uzès , les 
de Luynes, les La Rochefoucauld, les Béthune, et gé- 
néralement tous les [lairs qui s'asseyaient sur les 
ûexivs de lis, étaient les égaux des princes du ssng, 
les héritiers des hauts vassaux de la couronne '. Cette 



'Extrait du mémoire pour le parlement contre les dua et pairs, 
prëgenlé à monseigneiir leduc d'Orléani, régent. 
1 Les pairs doiveot se souveair de ce que le parlement a fait en leur 
Uvear depuis i]uclquesann(!cs. Ils se présentaient dans la même place 
que les sénéchaux pour prËlrr leur sermeat, et ils étaient reçus en 
qualité de conseillers de cour souveraine. Mais ce litre, que les princes 
duuug autrefois, et les ducs de Guise, dans leur plus grande splen- 



prétention singulière avnit été roceasîon d'nn mé- 
moire rédigu au nom du parlement contre les ducs et 
pairs, et qui avait été présenté au régent avant sa 
mort. L'auteur de ce mémoire, disait-on, était une 
femme, nette duchesse du Maine si active, ei travail- 
leuse, si érudite; entourée de gros in-folio et de gé- 
néalogies, elle avait tiré de précieux documents con- 
tre la grande noblesse des ducs et pairs, et voici ce 
que la noble princesse en avait résumé : « Quelle 
était la véritable origine des d'Uzès ', premiers pairs 
sur la liste? Ils sortaient d'un Gérault Bastet, anobli 
par l'évèque de Valence! Les de la Trémouille n'al- 
laient pas au delà de Charles V; les Béthune descen- 
daient d'un aventurier d'Ecosse; les de Luynes, d'un 
petit avocat de Mornas; les Richelieu, de René Vi« 
gnerol, joueur de luth cbez le grand cardinal; les 

deur, n'auraient |ias déilaijjné , blessant l'orgueil des pairs modernes, 
le parlement a bien voulu consentir qu'il fût supprimé , et , par une 
molle condeseendance , dont le premier présideut de Harla; fut It 
premier mobile, il se rclâelia sur un point qui marquait hautement It 
supériorité des présidents qu'ils contestent aujourd'hui avec tant d'an 
grenr. Leiir ambition démesurée ne s'est pas contentée d'un avantage 
dont ils ne sont redevables qu'à la modération du parlement, u 

' Je donne ce curieux docuroentsurl'origrine des pairs, évidemment 
dicté par U passion. J'en affaiblis môme quelques nnes des expres- 
sions trop (orles. 

a Gérault BaxUi (véritable nom des ducs d'Uzts) tut anobli par 
l'évèque de Valence en 1304. Il était lils de Jean Bastet, apothi- 
caire de Viviers, qui, en 1300, selon le même registre, acbela k 
terre de Crussol des héritiers de cette maison. 

" Nicolas de la Ti-émouUle , que son esprit divertissant avait mis 
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La Rocliefoucauld, de Georges Vert, boucher de son 
étal; les Gramont, de Corisandre Dandoiiins, maî- 
tresse de Henri iV; les Noailles, d'un serviteur du 
comte de Beaufort ; les d'Harcourt , de la famille de 
l'évéque de Bayeux ; les d'Kpernon avaient uue ori- 
gine non moins abaissée ; et lesClermont-Tonnerre, si 
vains, n'étaient désignés dans les chartes primitives 
que comme conseillers du dauphin de Viennois. > Ce 
mémoire, dicté sans doute par une érudition passion- 
née, attaquait ainsi la tête et l'illustration de la no- 
blesse française, ceux qu'on appelait les courtisans 
de Versailles, tous d.nns les charges et dignités de la 
cour, les pairs du royaume siégeant au parlement 
de Paris ; le duc de Saint-Simon pouvait-il prétendre 
encore à la grande égalité avec les princes du sang 
en France? 



m laveiirauprèsdeCbarlcsV, fut anobli par leltres patente* en 1375, 
Du torrent de biens et de grandeurs enfla bicutiit celte petite source. 

n Maximitien de Béthune est traité d'homme de néant par le ma- 
rëclst de Tavanncs dans ses Mdmoirei. Jean de Bétimnc, son père, 
était un aventurier qui se disait venir d'Eeosati. On l'uppelait Betlion , 
suivant la prononciation étrangère. Les additions aux Mémoires de 
Castelnau insinuent l'incertitude de son origine en disant que les 
Bétbiine d'Ecosse sortaient des Bélliuue de Flandre ; Jean de B^ 
thune, son père, enleva Jeanne de Helon, lUle du seigneur de 
Rosni , et IVpuusa. André Duchesue les fil ensuite descendre de» 
Bëtbune de Flandre , et en tut bien récompensé. 

• Luyneg, Branles eiCaÛenet étaient trois frère» ijui n'avaient 
i|u'un manteau , qu'ils porlaieut tour à tour lorsqu'ils allaient au Lou- 
vre. Le père. Honoré Aihcrt, était avocat de Mornas, petite ville du 



C'est qu'en effet ce n^élait point là qtiesc trouvait la 
vieille et bonne noblesse provinciale; il y avait en Nor- 
mandie, en Guyenne, en Poitou, en Provence des fa- 
milles illustres et modestes qui restaient dans leurs ma* 
noirs, élevés au temps de la conquête, et qui se ratta- 
chaient aux époques capétiennes; quelques unes même 
à la période cartovîngienne; la plupart de ces familles, 
ruinées à la guerre, cultivaient elles-mêmes leurs 
cliamps; les Courtenai, poussant le soc de la charrue 
sur la terre ingrate , s'en glorifiaient comme d'un 
honneur ; leurs fils sollicitaient répaulelte de cornette 
de cavalerie ou de chevau-légers de la garde, et s'en 
revenaient, après vingt-cinq ans de service, tout estro- 
piés d'arquebusades, avec la croix de Saint-Louis sur 
la poitrine et GOU livres de pension. Parmi ces nobles 
de province, pauvres, modestes, ruinés, vous trouviez 
les plus beaux noms de Guyenne au temps des guerres 

Comtal, où les avocals sont qualiliés nobles. Jamais fortune ne fuin 
grande ni si prompte. Charles-Alberlful duc de Lujoes et conné- 
table; Branles, qui avait ptsidë en ([iinlilé d'avocat, fut duc de 
Luxembourg par son mariage, et Cadenet fui créé duc de Chaulnci. 
On les fait venir à présent des Albert! d'Italie. 

nLes Cotsé Briesac ont beancoup d'illustration et pea d'ancien- 
neté. TIs ont prétendu un temps descendre des Cassé d'Italie, comme 
on le voit dans les additions de Caxtelnau ; maintenant ils veulent 
venir d'une maison de Cossé au pays du Maine. 

n Rtnê fignerot (vrai nom des ducs de Ricbelieu), joueur 
de luth chez le cardinal de Hiclielieu,' le servit si adroitement dam 
ses plana , qu'il consentit à lui donner sa sœur qui en était devenue 
épcrdument amoureuse. 11 lui substitua ensuite son duché de Riclie' 




LA nOBLESSB 

du prince Edouard. La noblesse de Vereailles ne pou- 
vait égaler ses éeussons à ceux-là , tout écartelés d'é- 
maux, sinope, sable et gueules. 

Ce qu'on appelait un courtisan était la plus brillante 
classe de la société; la vie de cour leur était indispen- 
sable, avec la prodigalité du jeu, des équipages, delà 
chasse et du luxe ; il y avait une partie élevée, gran- 
diose dans ces gentilshommes aimant le bruit, la dé- 
pense,jelantleui'bien en fous, comme si leurpatrimoine 
unique était l'épée; l'avarice était pour eux un vice 
énorme et presque inconnu; généreux pour leur gran- 
deur, pour leur vanité, ils se ruinaient le plus gaiement 
possible ; le roi était pour eux le soleil viviGant vers le- 
quel tous avaient les yeux tournés ; un seul de ses dé- 
sirs se transformait en onlre, et c'était le modèle qu'ils 
imitaient en tout. Gomme Louis XIV avait le goût des 

lieu. La mère île Vigriicrot avait épausé en secondes noces uo fau- 

n Le duc de Saint~Simon est d'une noblesse et d'une fortune si 
récentes, que tout le monde en esl instruit. Un de sea cousins était 
presque de nos jours éeujer de madame de Scbombcrg. La ressem- 
blance des armes de La Vaquerie, que cette famille ^cartèle avec 
celle des Verinaudois , lui a Fait dire qu'elle vient d'une princesse de 
cette maison. Enfiu, la vanité de ce petit duc est si folle, que dans 
n généalogie il fait venir de la maison de Boitv un bourgeois , juge 
de Itfaycnne, nomm<! le BOioi , qui ii épousé l'Iiéritière de la branclie 
ïloée de sa niaJson. 

■ Georgei f^erl, du Imut île son étal (il était étaliev-liouclier), se- 
nitliieu surpris de se voir père de In nombreuse poslérité ilc ]ai Ro- 
eheloucauld, Roussi, etc. 



grands bâlimenls aux décorations ricliea et oiagniû- 
quGB, ils avaient détruit leurs manoirs antiques pour 
lui plaire ; sous la réi;ence ils s'élitient épuisés ou dé- 
penses d'Opéra, de danseuses et de ûUes; et ces jeunes 
Lommes, qu'on aurait dit énervés, couraient, au pre- 
mier son de la trunipette, toutfloquctésde rubans, se 
faire tuer par milliers au pied d'une fascine, à la 
porte d'une citadelle, dans une grande ctiarge de ca- 
valerie, afin de mériter un regard du roi et une petite 
mention dans le Mercure galant. 

Les parlementaires avaient un esprit tout différent 
de la noblesse d'épée; sauf quelques jeunes héritiers 
fous et légers des enquêtes et des requêtes, qui por- 
taient la robe en saulillanl, comme les abbés portaient 
les petits manteaux , il régnait généralement un carac- 
tère de gravité dans la magistrature ; les premiers pré- 



rc Les NeuviUe-ViUeroy Bottenl d'un contrôleur de la boucbe 
de François 1°'. Il est mentionné en la cliambre des comptes en 
celte qualité. Son fils, greffier de l'Iiûtel-dC'ville , fut prévfit da 
marchands et père de Nicolas de Neuville, audieucier et secré- 
taire d'élol. La morgue du man^cbal de Villcroy a bien de la peine 
à s'acco minotier d'une si mince eitraclion. 

K Les d'EsIréci ne sont nobles que depuis deu» cent cinquanti 
ans. Le cardinal d'Eetréet , après bcaueoup d'elîurts , n'a pu 
rien trouver au delà, 

fl Les Soiilainmllieri, Soufflers et Lauznn notaient connus, il 
y a cent cinquante ans, qu'aux environs de leurs vilbges, 

« Les Gramont ont enfin fiié leurs armes, et s'en tiennent à la 
maison d'Eure. Le comte de Gmmont demandait un jour au ma- 
réchal quelles armes ils porteraient celte année-là. Ils doivent letir ' 
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sidetits, les présidents à mortier, les conseillers n'al- 
laieiil que rarement à la cour, el presque toujours en 
corps. Les Lamoiguon, Wolij, Lepellelier, Ilolland, 
Berni , D'Ormesson, Séguier, Pasquier, Juviguy, Fay- 
deau, Poulie se gardaient de tout contact avec les cour- 
tisans; les mœurs étaient graves, le foyer domestique 
un sanctuaire, et les dieux pénates restaient purs; ie 
palais et leurs hôtels de Tile Saint-Louis, de la place 
Royale , de la rue Beautreillis ou de la Cerisaye 
étaient pour eus les limites du monde. 11 y avait un 
peu de jansénisme dans toute leur conduite,- au lieu 
de ces folles dépenses qui ruinaient gaiement les gen- 
tilshommes, les parlementaires étaient économes de 
leurs biens, avares de leur patrimoine ; la plupart des 
grandes terres autour de Paris leur appartenaient; tes 
d'Aligre seuls possédaient près de 700 mille livres de 



élëvation, d'abord à Corisanire Pondu Ut'tij, leur grand'mère, maî- 
tresse d'Henri IV, puis à l'alliancË du marécbfd avec le cardinal de 
Richelieu. 

" Les Noatllet viennent d'un serviteur de Pierre Roger, comte 
de Beanfort, vicomte de 'furenne, qui les anoblit et érigea en 
fief un petit coin de la terre de Noailles dont il était sorti. Les 
Montmùrin en ont le titre, qu'ils a'ont jamais voulu donner au duc 
âe Bouillon pendant leur querelle. De !NoaiIles, évËque d'Acqs, 
acquit des Lij;nerut une portion de la terre de Noailles en IS.^6, et 
en 1659 il acLeta l'autre et le cbâteau. La famille de Montmorin 
conserve encore une tapisserie, au un Noailles présente les plats 
«ur la table. 

n Charles de la Porte (vrai nom des ducs de Mu:urin], marécbal 
it la MeUUraye, père du feu duc de Muzarin, était lila d'un fa< 



renies ; les d'Argensoii, 250 mille livres ; et les Lamoi* 
gnon élaient seigneurs tie sept terres et villages. Les 
gentii&liouimes vendaient leurs manoirs, leurs Ecfs, 
leurs vassaux ; les parlementaires les achetaient ; c'est 
ainsi qu'ils avaient marquisat, romlé; et loi-sque 
la fortune ne venait pas assez vite, ils unissaient à 
leurs tils quelques unes des filles des ûnanciet-s ri- 
l'iies à pelletées de louis d'or, et cela arrondissait 
encore leur patrimoine. La plupart des beaux ctiii 
leauxdu Parisis étaient aux parlementaires : Mates- 
berbes et Baville aux Lamoignon, Champlàtreux aux 
Mole , Gros - Bois aux d'Ârgenson , Fresnes aux 
d'Aguesseau ; ils pouvaient ainsi passer leurs vacances 
sous les grands ombrages , et lorsqu'une lettre de ca- 
chet les condamnait à Texil, ils retrouvaient ces 
douces et silencieuses retraites dans l'Orléanais ou le 
Farisis, et ey délassaient avec les muses et l'histoire 1 

iiiGiii avocat en ce parlemeDt, dont le père ëuit apothicaire à 
Purllicuay, Ce marëcbal, fils de la Unte du curUinal de Riclielieu, 



lui dut e 



a forlui 



■ Le duc d'ilarcourt sort de la famille d'mi ^vèque de Bajeax ; 
Jean d'Harcowrt Beuvron était vicomte ou juge de Caeu en 155*. 
Son Als lut du nombi'c des jeunes enCanls de la liourgeoisie choisis 
pour jeter des fleurs h l'entrée d'Henri IV dans cette ville, comme 
le livre des Antiquitét (U Caen en fait foi. 

H Leduc d'fpernon. Rouillac, grand généalogiste, nous a appris 
que les PardaiUant [nom propre des ducs d'ÉpernoD) MonUipan 
viennent de la famille d'un chanoine de Lej'lour en Gascogne. 

n Caulien de Fillart, greffier de Condrieux en H86 , de même 
((lie son i>ère Claude de Villurs. Son neveu profila des lettres de 
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Les financiers, qui formaient la partie engraissée 
de la nation, et, comme on le disait, le fumier de 
terre pour les grandes maisons, avaient pris une 
inifiorlonce immense, depuis le système de I^aw sur- 
tout. Il y avait un si grand mouvement d'argent, un 
revirement de fonds si considérable , les spéculations 
avaient été si actives, si fécondes pendant te système, 
qu'on avait été obligé, vers la fln de la régence, de 
laser arbitrairement les tiommes qui s'étaient trop 
prodigieusement enrichis. Les listes de ces taxes exis- 
tent encore; elles étaient dressées et exécutées dans 
le mois par une commission spéciale, qui battit mon- 
naie au proût de la régence pendant deux années; 
on y portait les noms les plus connus : la Vieuvitle 
est taxé 600,000 liv. ; Ferlet , 900,000; Aubert, 
7^0,^23; Darally, 887,000; Pierre Maringiie. d'un 
seul coup, 4,500,000 livres; Hurault de Bérole , 

ndtlesse qu'il avait obtenues, et après avoir tenu des terres à ferme, 
iltui réhabilité le 10 février 1686. 

•iLe»Poiiers,àucsAeGesi!reictdc Trémetsovlenlda&eiu du par- 
lement , et ne sont pas des meilleures maisous. D'autres maisons y 
Oui possédé des charges. Un Jean de MaîUy <^tait conseiller en lit 
cour sous Charles VI. 

K Les Clermonl-Tonnerre n'ëtaient que conseillers du daupliin de 
Viennoisj et les autres Clermonl, dont esl l'évèque de Laon, quels 
étaient-ils avant le mariage de Françoii de Chalte avec la veuve 
d'un Polignac dont il avait été serviteur? 

H Cependant ce sont ces gens-là qui se comparent aui ducs de 
Bourgogne, de Guyenne et de Normandie; aux comtes de Flan- 
dre, de Champagne et de Toulouxe. Ce sont ces gena-là qui caba- 
1. 6 
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^.< 25,000; du lïpyde Viencourt, 5,200,000; Ro- 

maiiei. 4,lo3.000; Antoine Crozal, 6,600,000 liv.; 
les Duliamel, les Deshayes, k-s Demarets sont arbitrai- 
rement inscrits sur les listes, qui s élevaient à près 
de 150 millions' : oq faisait rendre goi^e à la fi- 
nance, aux applaudissements du peuple. Les grands 
banquiers Samuel Bernard , les quatre frères Paris 
étalent des capacités d^un ordre supérieur; Samuel 
Bernard réunissait les capitaux de l'Europe en une 
semaine ; les frères P&ris présidaient à lopération la 
plus difficile, le passage du système hardi, fiévreux de 
Law à l'ordre, à la r^ularilé dans les finances; la 
corporation des fermiers généraux réunissait des 
masses de numéraire, de manière à réaliser des em- 
prunts avec une facilité msllieureusement trop grande, 
et qui entraînait ainsi la cour dans des dépenses in- 
cessammeul renouvelées; les plus riches d'entre les 
financiers étaient ; Bergeret, beau-frère des Paris, 
Booret, Caniuset, Caze, Montigny, Dnngc, Grimod de 
la lleynière; quelques uns avaient une fortune plus 
récente, tels étaient les de la Borde, originaires de 



Ivnt pour DicUrc les princes du sang li^j^illraës dnDs le sein de leur 
paiiîe; qui ne se conlenlant pas <lc truiler le parlement avec mépris, 
veuleot fiiire marcher la noblesse k leur suile, en ciiger le titre de 
lUorueignevr dans les lettres, lui refuser la main chei eut, obtenir 
même des distinctions jusqu'ici inouïes, et se dispenser de mesurer j 
leurs épcR avec tes gentilshommes. ■ 

• La c«lleclion des gravures à li Biblintlitipie Royale conliei 
corc (|ucl(|iies Kiiriimlurps jetées au peuple contre les frniineiors 
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Bordeaux, issus de dignes nôguctunts, mais liardifi, 
avcotureux dans les opérations de Bourse '. 

Si la fortune était alors une chose immense, l'es- 
jjrit vif et fécond se vengeait d'elle par le iidicule 
qu'il jetait sur les financiers , devenus comme Les 
Juifs de cette société légère et railleuse; on les met- 
tait per|iéluellement en scène j ûcrs , hautains avec 
leurs suhordoiinés, mais pauvres maris ou amants 
déçus , ils jetaient eu vain leur or aux soubrettes mo- 
queuses et aus valeU rusés. ATOpéra, le financier était 
le Mondor, toujours trompé par le pauvre et loyal 
geotilhomme, amant heureux, ftien ne rendait plus 
populaire un ministre que lorsqu'il livrait un fermier 
général, un financier à la vindicte du parlement; 
on recourait à eux dans le besoin, maison faisait peti 
de cas de leur caractère; presque tous changeaient 
leurs nomsde roture en titre nobiliaire, en achetant, 
comme les parlementaires, les plus belles terres au>Couii' 
de Parts; ils les embellissaient de tous les arts. Lus dé- 
licieuses retraites des bois de BoLili>f;ne avec ces formes 
de médaillons Louis XV, gracieuses honbonnières d'é- 



' Voici u 



e petite note sur les l'amilliis dos principaux fermiers 
génfrauj: ; elle eat contemporaine : 

n De la Borde, origlanire du Languedoc, d'une fort bonne. timille 
de iii'gociauts de Bordeaux. U Était lui-mËuie dépuM^ de cette ville au 
couseil du commerce uvant d'être fermier général. 

Durand de Mésy, né d'une fort bonne fumille, uais ma] partagrée 
des biens de la fortune. Quoiqu'il eùi eu une bonne éducutioo , il fu 
6. 
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caille, étaient les petites maisons des Gnaiiciers, où, 
pour des Ilots d'or, ils mettaient eu cage les papillons 
d'Opéra aux ailes argentées. Quelques uns de ces Gnan- 
ciers, tels qu'Hel vélins, la Fopelinière ou Baujeon, 
tendaient la main aux arts et ouvraient leur bourse 
aux pauvres poètes, qui les célébraient comme leurs 
Mécènes et leurs dieux tutélaires. 

Le xTiii* siècle eut deux périodes pour les gens de 
lettres et de science: dans la première, ils sont proté- 
gés; dans h seconde, ils protègent. A l'époque de 
Louis XIV, ils reçoivent des pensions du roi comme 
des serviteurs qui font partie en quelque sorte de la 
domesticité du château ; plus tard , ils se relèvent de 
cet état abaissé, et marchent d'égalité avec les gentils- ■ 
hommes j les rois les choisissent pour leurs correspon- 
dants, et Voltaire est plus éminemment monarque que 
tel souverain du monde. Cette révolution, qui doDoe à 
l'esprit une place si iiaute dans la société, fut préparée 
par les cheTs de la noblesse même ; le prince de Conti, 
le duc de Vendôme, la ducliesse du Maine firent aux j 
gens de lettres cette position d'égalité , cette pairie de 



dans sa jeim^ae nttachë k la niaisoii do M. Colbcrl , nrcbcvâqne de 
Rouen, Ms du minislre. 

« Grimod de la Reyniére est de Paris ; sod père Élait fermier gé- 
néral et originaire de Lyon , d'iinc fniiiille liourgcoisc. Il fut mis 
très jeune dans les emplois , où il apprit \e travail des fermes. Il fut 
nommé fermier général à la régie de Cliartes Cordier, en IT2I, el 
ronlinué dans tous les baux suivants. Il entend bien le travail des 
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l'esprit et de la naissance ; dans leurs soupers du soir , 
lorsqu'ils discutaient sur toutes choses, depuis Dieu 
jusqu'aux intrigues de cour et l^autorité des rois, ils 
laissaient h chacun liberté de propos, un échange tout 
indépendant de jugement et de paroles: un potelé, un 
écrivain mordant avaient plus de réputation qu'un ga- 
gneur de batailles ou un diplomate de cabinet; les 
poètes Burlout Taisaient fureur, on s'arrachait un nocl, 
un madrigal, une satire. Au café Procope, les nou- 
velles des sciences et des teltres venaient se môler 
aux épigrammes inspirées par la fumée du moka 
<|ui excitait les plus joyeux propos. Quelques uns 
de ces poêles étaient fort gueux, assez malpropre- 
ment mis, très maussades au demeurant, mais on 
excusait cela comme un tour d'esprit et d'origina- 
lité; d'autres avaientdes pensions du roi, des béné- 
fices en cour; on sollicitait un litre d'académicien, 
alors tombé aux mains de beaucoup de médiocrités 
obscures; on y faisait des gazettes à la main, des cou- 
plets bien écrits h l'usage des petits soupers du soir; 
la vie des gens de lettres se passait donc au café Pro- 



lermea , niais il esl d'uni; violence qtix se touroe nuelijuefois eu bru- 
talité , surtout quand il a la goutte , ce qui lui arrive fort soiivctit. Il 
ut aussi fermier général des postes. 

1 Heltélitii est fils du premier médecin de In reine. 

« Hérou de fiUefoêêe est de fort lionne famille. Il avait occupé de 
iortbeauï emplois avant d'être fermier général en 1721. Ilavailépousé 
iiiicdes lilles «leM.Texier, direclcurdes fermes àOrléuns, et grande 



cope, célèbre taverne, non loin du lliéâtre de mes- 
sieurs les comédiens du Poî. La grande érudition 
n'existait plus que dans les monastères avec les Fé- 
libien , les Lebœuf, les Dom Bouquet; les sciences 
exactes n'avaient pas pris l'essop que leur donna 
Louis XV avec les Mattperttiis et les Lb Condamine. 
Le beau parler devait déjà beaucoup à Voltaire; mais 
lai transition n'était |)as complète encore: on passait d» 
siècle de Louis XIV à cetui de Louis XV; de la servitude 
des gens de lettres à leur complète émancipation : de 
l'abaissement protégé a la souveraineté bruyante, 
Dne fois maîtres de la société, comment les pliilo- 
sfipbes et les poêles en gardèrent-ils le sceptre'^ 

La bourgeoisie, formée de tous les éléments en de- 
kofadu haut cleqjéet de la noblesse, appartenaîtà de» 
erigines et h des l'ortunes diverses : au commerce, à la 
propriété, aux professions les plus variées ; être bour- 
geois d'une cité était un beau et grand privilège ; nn! 
ne pouvait y atteindre qu'à des conditions prescrites 
pfff les coutumes. Presque toute la bourgeoisie, léga-* 
lenient corporée, nommait ses magistrats, ses éche- 



aa dame de Prie, C'esl un homme de bonne inine,eitrèinc- 

il poli elgënéreui. 

n Le Riche de la Poupeliniére esi fils d'un receveur général de» 

finances. Il fut nommé /errai er général du bail de 1718, lorsque M, le 

« d'ArgensoD était gardc-dcs-sccaus.Ila de l'esprit cl beaucoup 

de monde. Il a une assex bonne table , on il rassemble tous les bcaax 

eaprits et les gens à talents, à qni il fait da bien par vanité. D aime 
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vins, ses syndics, ses chefs de métiers. Qui donc 
pouvail lutter de privilège par exemple avec les mal- 
Ires des six états de Paris ; les bouchei's , boulangers, 
drapiers, orfèvres, épiciers et passementiers réunis 
sous les bannières 1 Le blason de la bourgeoisie, c'é- 
Isil l'enseigae qui se transmettait de père en Sis avec 
les devoirs de la probité ; il y avait de ces belles en- 
seignes aux rues Saint-Denis, Saint-Martin ou Saint- 
Honoré qui dataient du nui" siècle'; les marchands 
avec leurs prévôt, échevins, maîtres de l'Hôlel-de- 
Ville, ee réunissaient pour élire leurs diiainiers et 
centeniers, souvenir de la Fronde; quelques uns des 
étais des bouchers, qui appartenaient aux I^agois et 
nux Tribert, remontaient aux troubles des halles sous 
Charles VI , tous affiliés à des confréries , à des 
congrégations, Les processions nombreuses qui cir- 
culaient aux rues de Paris dans les grandes fêtes 
étaient pour eux comme un moyen de dénombre- 
ment; quand ils portaient les châsses de sainte Ge- 
neviève, de saint Landry ou de saint Médard, ils 
élaîent fiers, hautains, comme les citoyens de Rome 



beaucoup l'ciicciis ; aussi ne vit-il qu'avec des gens qui lui en donnent 
pour son argent. Quelquefois pourlant il voit In meilleure et la plus 
agréable compagnie. 

n Le A'ormanI à'Etyole est de Paris, fils de Le Normanl , trésorier 
île lamoDoaie,peIit-iils du père de M. ileTournchein,direclCLirdes 
bâtimecUduroJ. » 

■ U existe encore une maison de draperie, au coiu de la rue Saint- 



transportant les images de leurs ancêtres au C»|)i- 
tole. Les orfèvres, en vénérant saint Éloi, faisaient-ils 
autre chose que de glorifier un simple ouvrier comme 
ils l'étaient eux-mêmes? Le prévôt, le lieutenant de 
police, s'arrêtaient pleins de respect devant les privi- 
lèges des corporations ; c^était la liberté , ta garantie 
de tous. Les registres de la Bastille ne comptaient pas 
dix bourgeois arrêtés dans trois siècles, et au moin- 
dre actede violence du prévôt, c'étaient criailleries et 
protestations de ta bourgeoisie à n'en plus Unir. S'a- 
gissait-il de fêler le roi qui venait en sa bonne ville, 
le soin en était encore à la bourgeoisie, à ses syndics; 
à l'hôtel en Grève, ils avaient les meilleures places; le 
roi les félicitait, les dallait dans leur amour-propre; 
et quand un dauphin était né, que de joies et de fêles 
en la bourgeoisie 1 c'était un vieux lien entre le trône 
et le peuple, un chaînon qui liait l'Hôtel -de-Vil le 
à l'anlique tour du Louvre. 

Les avocats, procureurs, sergents, clercs de la ba- 
soche, turbulents et moqueurs, faisaient également 
partie de la bourgeoisie ; peu aimés parce qu'ils pres- 
suraient le pauvre peuple; mais pouvaït-on se passer 
d'eux? Les bourgeois, toujours un peu procéduriers, 
aimaient à recourir a MM. du Cliùtelel et à nos sei- 
[jneurs du parlement; les procureurs faisaient donc 



Honoré el des Prouvaires an Lion d'argent, dont Jes regislres (co 
ij remontenl jusqu'à Henri IV. 
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bien valoir leur charge ; les études élaient loutes 
remplies de clercs corporés en la basoche ; c'élait un 
moyen de travail et d'occiipalion pour les fils de la 
bourgeoisie; presque tous les poêles et les écrivains 
avaient été jetés dès leur plus tendre jeunesse dans les 
poudreuses études d'un avocat ou d'un notaire; n'é- 
tait-ce pas \h que le jeune Arouet s'était lié avecThi- 
riol d'une vive et tendre amitié ' ? Grands tapageurs 
que ces clercs de la busoelie, quand ils brûlaient le 
feu de la Saint-Jean, ou qu'ils se réunissaient pour cé- 
lébrer la Saint- Yves, le patron des procureurs, sur le- 
quel se contaient ses bellesiégendes, et comment il était 
entré au ciel en faisant maintes chicanes à saint Pierre 
le porte-clefs. 

Aux corporations marchandes se liaient les divore 
états d'ouvriers et travailleurs; quand on touclie de 
près les produits des oris, les vêtements, les peintures, 
les gracieuses créations du xviii" siècle, on doit re- 
connaître qu'il y eut à cette époque une grande per — 
fection dans les produits de l'industrie; ces étoiles 
brochées d'or, à diamants, à paillettes, et qu'on imite 
à peine aujourd'hui; ces {][uipures, ces admirables 
points de dentelle su|)pu£enl d'habiles ouvriers. Qui 
peut égaler ces incruslalioiis d'ébène, d'ivoire, ces 
trumeaux, ces médaillons riches, finis comme des 



■ 



' Voyez celte partie inldrcssante de ta Correspondance de rot~ 
taire, toujoun on |wu (ji-ondcur contre Thïriot. 



évenlails? Quelles féeries que ces appartements de 
Ciioisy-le-Roy, de Marly, où les tables toutes servies 
paraissaient au moyen de trappes dans les petits sou- 
pers, comme une décoration d'Opéra; et ces parures 
que Tartdes bijoutiers avait tantmultipliées, ces riviè- 
res brillantes, ces grappes de rubis, ces épis de dia- 
mants, ces bouquets d'émcraudes et de perles ; un art 
admirable feuilletait les pendules, les candélabres; la 
porcelaine imitait les élégantes bergeries de Boucberet 
deWatleau,avec le fini du Japon ou de la Chine. Ces 
inimitables produits supposaient une grande perfec- 
tion dans l'ouvrier, presque partout corporé et sous 
la surveillance des syndics. Il n'avait pas, il est vrai, 
son indépendance absolue ; il devait constater sa ca- 
pacité par un cberd'ceuvre; jusque-là, il avait été sim- 
ple compagnon, travaillant à se perfectionner; les chefs 
d'ateliers en étaient tiers; on ne pouvait élever bou- 
tique ou étal sans la permission des maîtres et la li- 
cence des syndics; ces restrictions avaient de l'incon- 
vénient sans doute, mais elles empècbaient cette ton- 
currence destructive et ces fraudes que ne permettait 
pas la loyauté marcbunde; tes jurandes et maîtrises, 
bien réglées, préscrvaieut l'industrie de beaucoup 
d'abus. 

Au milieu de celte grande réunion d'ouvriers, d'ar- 
tisans, on avait cherché à mettre de l'ordre par les 
statuts de corporation, et surtout par l'enBeigncaiect 
religieux; l'ouvrier était aliilié à ces corpor^ilions de 
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pénitents qui couvraient Paris et la provinee ; si le bon 
bourgeois ou le maître se pavanait dans son banc 
de marguiilier à l'œuvre, l'ouvrier était membre de 
confréries à Saint-Eustache, à Saint-Severin ou Saint- 
Hflédard; quand le ^aknédi if àfvafitreçCi sa paye, il allait 
assister aux litanies du soir; le matin, revêtu de ses 
beaux babits, il était à la messe du dimanche autour 
du maitre-autel y quel honneur si la bannière lui était 
donnée, s'il portait un cordon du dais I Des repas de 
famille et de guinguette, les parades de la foire étaient 
les dîatraelions de l'ouvrier^ La vie municipale était 
«lors fort cdiïeefltféé; on séf cortfidissait de voisin à 
voisin, Une sorte de censure s'opérait par les caque- 
tage»; on savait la vie de chacun, les événements de 
femîlle^ la natssènce) le mariage et la mort. On se 
WyéJt, on se rencontrait h l'église, h Thôtel-de ville, 
pour Télection des syndics et des maîtres, pour les 
lètes bruyantes^ les Pâques fleuries, la Pentecôte de 
l'Esprit, la Toussaint, où le vent bruisse comme les 
soupirs de la mort, la Noël du Christ et des bergers. 
Eh bien , chacune de ces fêtes remuait les âmes, en 
rappelant un souvenir; on chantait des noëls et des 
cantiques, on semait les rues de fleurs pour les gran- 
des procession^ , lorsque chaque métier portait sa 
bhêssé bénite couronnée de làurief^rose. Ainsi se 
passait heurease et incessamment émue la vie muni- 
cipale, l'existeuce du bourgeois et de l'ouvrier dans 
h cité. 
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INSTITUTIONS DE LA MONARCHIE. 



La province. — Pays d'états. *- Pays de conquêtes. — Privilèges. — 
Gouvernement. — Intendance. — Les parlements. — Cour des 
aides, — des comptes. — Juridiction secondaire. — Ghâtelet.— 
Sénéchaussée. — Coutumes. — Hiérarchie féodale. — Paysans. — 
Droits et devoirs. — La commune. — Les privilèges. — Terres 
gastes. — Forêts. — Routes. — Péages. — Ponts et chaussées. — 
Corvées. — Finances. — Impots volontaires , — forcés. — Fermes. 

— Voles des corporations. — Impôts de la noblesse. — L'armée. — 
Milice. — Régiments. — Marche générale des institutions. — Pensée 
centralisée. — Le pouvoir royal. — Les ministres secrétaires d'état. 

— Le conseil. — Ses arrêts. — Résistances. 
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Ce noble pays de France, aujourd'hui réuni autour 
d'un grand centre, soumis à une administration uni- 
que, n'avait pas été formé comme une création spon- 
tanée et subite; il s'était fait lentement et successive- 
ment par la réunion volontaire, par l'héritage et la 
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conquête, ces trois grandes voies ouvei'tes à la maison 
de Bourbon. Comme le principe du gouvernement 
partait d'une idée de famille et de paternité, le pouvoir 
royal se faisait un scrupule de violer les privilèges de 
chaque province nouvellement ajoutée à la France : 
Bretagne, Provence, Flandre, Franclie-Comlé, Al- 
sace avaient stipulé des garanties, et on les respectait 
autant que cela était possible dans un système géné- 
ral de gouvernement. La première et grande division 
politique résidait spécialement dans les pays qu'on ap- 
pelait d'élals et les pays de simple administration '. 
Dans les pays d'états, la liberté était demeurée debout 
pour toutes les formes d'administration de la (pro- 
vince; il y avait une assemblée des trois ordres, vo- 
lant les dons volontaires à la royauté. En principe, 
tout impôt étant une parcelle arrachée à la propriété, 
nul que les propriétaires eux-mêmes ne devaient et ne 
pouvaient légitimement y consentir : il n'en était pas 
ainsi dans les pays du domaine simple, Tadministra- 
tioD était absolument libre dans son action. 

Toutefois, pour éviter les embarras de ce morcelle- 
ment général de la province, la royauté avait cherché 
à introduire un système de centralisation et d'ordre. 
Les intendants créés par Richelieu virent leur pou- 
voir spécialement développé par Louis XIV, qui les 
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organisa oomiiie les délégués de i'autorilé souveraioe, 
ne rendant compte qu'à elle-même de leur pouvoir, 
«L Loujuurs sans autre reajiousaliilité quVnvers leriH. 
Les provinces comprenant de vastes ci rcouscri plions, 
il pouvait être facile de désigner, dans la masse, des 
admiDislrateurs, de bons inlendauts, presque toujours 
dévoués aux idées de centralisation; souvent même 
le ministre les désignait au sein du parleiuenl pro- 
vincial, afin d'éviter les questions de conllit d'autu- 
rilé entre les deux juridiclions. Les intendants avaient 
sous eux les ch'ïfs des généralités, et leur pouvoir s'é- 
tendait sur toute l'administration publique : l'impùt, 
les rentes, les communications, la gestion désintérêts 
publics et privés'. 

Les parlements, inhérents à chaque province, avaient 
presque toujours servi l'autorité royale dans ses pi'O- 
jels de réunion ; quand les ruis voulaient rattacher un 
pays à leur domaine, ils créaient un parlenieul ; ainsi 
avaient-ils fait pour la Bourgogne, la Bretagne, la 
Provence; après de si émineuts services les parie- 
meuts avaient élevé de hautes prétentions : u llepré- 
sentaat, disaient-ils, les anciens états de la province, ila 
devaient, eu cette qualité, participer au pouvoir sou- 
verain H ; d'oùcesluUes continuesavec l'inlendaut, et 
souventmémeavec les trois ordres réunis en asseuihlée. 




> L'Hdmiuislratiou provincidle du rè^iie de Louis XV ei 
parties tes plus curieuses de son Listoirc. 
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rb'te Province (17-23). 

A Paris surtout, les idées des parlementaires les en- 
traînaient dans les lliéoiies les plus extruvagantes; le 
parlement se L-royait l'iaiage des assemblées de la mo- 
narchie, des états-généraux solennellement convoqués. 
On pouvait leur dire : Qui les avait élus? où étaient 
leurs cabiers? qu'importe I Ces conseillers se plaçaient 
néanmoins aux mêmes conditions, aux mêmes droits 
que les pairs du royaume; les présidents à mortier, 
revendiquant les mêmes prérogatives que les ducs et 
pairs, prenaient le pas dans les cérémonies publi- 
ques; le parlement voulait contrôler l'impôt, examiner 
les questions politiques et religieuses. Déjà commen- 
çait à se montrer la théorie d'un parlement unique, ou 
d'one réunion de toutes les cours, par^un acte solen- 
nel au parlement de Paris ', commece la s'était vu au 
temps de la Ligue et de la Fronde. Pour lutter contre 
cette prétention, le roi avait établi l'autorité absolue 
des lits de justice : « Si veut le roi, si veut la loi, » Dés 
que le monarque se rendait au parlement avec ses 
mousquetaires et sa maison, l'obéissance aux édits 
était due sans obstacle; il ne restait plus aux parle- 
mentaires que la rocullé des remontrances, fatigante 
formule qui compromettait le repos de IVlat sans 
garantir les libertés du pays. En politique, les mé- 
moires servent à peu détins; les remontrances publi- 



' CeUei(ti?e était venued'Angleterrcpar lu similitude avec le pnr- 
Icmeiil, la patrie ei les c 
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q lies usent les ressorts du pouvoir, sans Tarrèter ni 
l'éelairer. 

A eôlé du parlement se plaçaient une mutlilude de 
jui'idiclions secondaires se ratlnchaut a sa hiénirclne: . 
les cours des Aides et des Comptes, tribunaux de i 
linances et de fisc qui s'occupaient de l'examen des 
dépenses et du contrôle des recettes avec le jugement 
des comptables. Ces cours d'admiuistration, plus do- 
ciles que le parlement, auraient aisément voté l'im- , 
pôtj plus d'une fols il avait été question de don- 
ner aux mailres des Aides et des Comptes l'autorité 
du parlement, mais ces cours n'avaient pas sur les 
masses populaires le crédit de nos seigneurs du par- 
lement si aimés, si respectés de la bourgeoisie. Comme 
premier degré de juridiction sous la grande cour de 
justice était le Chatelet de Paris, autorité moitié de 
police municipale et de judicature. Acette époque, 
rien n'était précisément distinct dans la tiiérarcliie 
des fonctions publiques : le lieutenant de police et le 
Cliâtelet exerçaient une surveillance commune; l'un 
comme l'œil qui veille, l'auLre comme le bras qui 
frappe; le prévôt des marcliands avait également son 
autorité de police sur les corporations, tout cela con- 
fondu et presque sans aucune distinction précise. En 
province, l'autorité des parlements, vieille dans sou 
liistoire, se subdivisnit pour le premier ressort en une 
multitude de sénéchaussées nu Je bailliages selon 
les coutumes, comme pour l'administraiion, les in- 
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tendances de province se subdivisaient en généralités; 

les intendants étaient comme les grands préfets de 

Rome; on en comptait trente-deux sous Louis XIV '; 

indépendamment de ces autorités qui toutes émanaient 
la justice et du pouvoir royal, les cLartes féodales 

reconnaissaient une multitude de juridictions et de pri- 
vilèges particuliers; telle cbâtellenie possédait Laute 
cl basse justice, telle autre u'avait que la police du 
tal de chapon restreinte dons l'enceinte du chiHeau 
snas jamais sortir des murailIcB du parc ; le carcan 
placé à la porte signalait la juridiction seigneuriale. 
Depuis Richelieu , le dernier ressort de ces justices 
venait en tous les cas aux parlements". L'origine de 
tous droits el privilèges, c'était la coutume provin- 
ciale; il n'y avait alors dans la société aucune formule 
pliilosophique et abstraite sur le gouvernement; tout 
était venu naturellement et du sol ; le grand coulu- 
inier de France recueilli au xvu" siècle contenait vingt- 
neuf coutumes, sans compter les petits codes et cbartes 
ue chaque ville, qui réglaient les intérêts, le droitde la 
propriété et des personnes. I^a province défendait sa 
<^outume comme son parlement et ses juridictions, 
^ droits et ses privilèges ; n'était-ce pas son code 



' Calaient presque toujours des fils de membres du parlement, et 
Pi^qiie toujuurs des lioiuuics distingués à ta hauteur des BuvUle. 

' L'eiCEllenl ouvrage de Brussel sur l'origine et la nalurL' des 
nefs csi le meilleur guide pour comprendre la juridiclioa féodale 
»>?ise nu xviii' siècle. 



nnlinnnl qui se linit à son liistoire? Toutefois , quel- 
ques pensées générales s'étaient introduites dans la lé- 
gislation provinciale depuis Louis XIV ; ce prince avait 
des idées de gouvernement trop fermes, trop abso- 
lues, trop altières, pour ne pas marcher fermement à 
l'unité législative, qui est le dernier mot de toute dic- 
tature , quelle vienne du roi ou du peuple : les 
ordonnances sur la procédure, sur le commerce, sur 
la criminalité, empreintes d'un caractère de généra- 
lité législative , devaient trouver obéissance partout , 
dans les poys régis par le droit romain comme 
dans ceux du di'oit coutumier ', Ainsi l'empire de 
l'usage s'affaiblissait pour préparer les larges voies 
de l'unité judiciaire et administrative. De l'étal de 
peuple primitif on passait à la période très avancée 
de la vie nationale. 

Le plus grand obstacle, même bous la régence, & 
l'action uniforme de l'autorité judiciaire ctde l'admi- 
nistration publique, c'était la féodalité, morte sans 
doute comme système politique depuis Richelieu, 
mais qui s'était maintenue dans le droit coutumier 
surtout. Il était de nombreux pays en France qui re- 
connaissaient et proclamaient la maxime : « Nulle 
terre sans seigneur » ; là, tout était donc fief; on te- 
nait le sol par foi et hommage, comme au moyea 
âge; on comptait des redevances purement hono- 

LouU Xlf, lomelV. 
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nuques, d'autres réelles en argent, en gerbes de bl& 
et en brocs de vin, selon les vieilles cbartes; la 
France était peuplée de chMcanx, liefs avec leurs 
baillis, tabelliuns seigneuriaux. Marquis, comtes, 
vicomtes, vidâmes avaient juridiction sur un vilhgie 
dont ils portaient généralement le nom; la servi- 
tude personnelle n'existait plus que dans quelques 
provinces récemment réunies ' ; les rois avaient aboli 
le vilainage avec un zèle dont ils avaient trouvé 
l'exemple et le modèle dans l'église; le paysan était 
Déanmoins sous la dépendance de son seigneur et sons 
la juridiction de son bailli ; quelques uns étaient 
taillables à volonté, c'est-à-dire qu'ils possédaient la 
terre comme les hommes du seigneur ; quelques 
autres, plusaffranoliîsde tous devoirs, la possédaient 
sous la simple condition d'une redevance; une fois 
ocquitlf-e, ils étaient libres de la cultiver à leur gré 
comme les francs tenanciers en Angleterre. Ledi-oit 
du seigneur était la cbasse au son du cor avec meules 
etcbiens courant dans les hautes futaies et garennes, 
ou sur les terres labourables, ce qui élait fatal |)0«r 
le paysan {le lévrier remuait tout de son long museau); 
le droit du pigeonnier, la banalité des fours pour 
cuire le pain et des moulins pour moudre le blé. 
Souventlespaysans étaient réunis en commune, caria 



' Dans plusieurs dislricb de la Franche-Comté, par cm 
wrvitude i'éUh maintenue. 

7. 



commune, même à celte L'poque do. gronde adminis- 
tration , était le symbole de l'indépendance ; toutes 
ces associations locales de paysans et de cultivateurs 
avaient de nombreuses libertés et privilèges; une fois 
rachetés par de l'argent ou des services, ils élisaient 
leurs écticvins, leurs maires ou maior ; la commune 
avait des revenus considérables, des biens à elle pro- 
pres; l'escuagcetle pacage étaient la faculté qu'avaient 
riches et puuvres d'aller couper du bois dans la forêt 
et de faire paître les bestiaux dans le pré ; vieille cou- 
tume qui créait un certain patriotisme de clocher, un 
amour de la paroisse; la commune généralement pro- 
cessive, ne laissait rien perdre deses droits, et bien 
souvent elle plaidait en parlement contre tes anciens 
seigneurs '. 

Dans cet isolement un peu égoïste de la commune 
il se manifestait une certaine négligence pour tous les 
travaux publics qui tenaient à Padministration générale 
du royaume. Gomme le petit chemin vicinal suffisait 
aux paysans pour conduire leurs charrettes ou leurs 
bctes de somme , ils négligeaient les grandes voies , 
les larges communications et ce qu'on appelait les 
ponts et chaussées : aussi la coutume de la corvée 
nV'tait destinée qu'à obliger les paysans aux répara- 



1 Un peut dire que c'est la révolution fi-auoaise qui a lue la com- 
me eu Fciuicc; l'empire lui a enlevé sesliieits; le décret de IHIS 
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la ruiue des communes. 
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lions des routes, sorte de rachat par le seiTice du 
corps d'une redevance ou d'un impôt d'ar{;ent , et le 
paysan le préférait '; les écus étaient rares, une jour- 
née de travail était plus vite et plus gaiement donnée 
dans les lonjjs intervalles des travaux chanipélres que 
la pièce de douze sons qui représentait cette journée. 
On commençait à planter d'arbres les roules royales 
à travers les provinces. Louis XIV s'étnit plus occupé 
des résidences royales que des moyens de coramuni- 
([uer d'une ville à une autre. Son successeur Louis XV 
devintlc véritable cnïaleur des travaux publics ; c'est 
par les vastes jetées , les aqueducs , les canaux , les 
ponts , les chemins , les grandes roules , les plan- 
tations , que son administration s'est particulière- 
ment distinguée ; les règlements sur les forôts, sur la 
coupe des bois, les aménagements, les péages, les 
barrières oppartiennent à son règne ; des administra- 
teurs éminenls s'occupèrent alors de la gestion publi- 
que des affaires provinciales. 

L'impôt était dillicile à combiner et à recueillir, 
parce qu'il ne résultait pas d'un mode uniforme de 
perception ; il n'y avait pas le vote unique d'un grand 
pouvoir souverain qui réjjle les ressources et les dé- 
penses publiques; le génie ûscal n'avait pas régula- 
l'isé un budjjet; les financiers passaient leur vie, 



' Aiijourd'liui encore l'opLion entre lu corvée et In rudevuncc 
est laîsiiéc aux pujsuus; ils préfîtrcnt la corvée. 



usaient leur existence à inventer des moyens de se 
procurer de l'argent sans faire trop crier le peuple, 
l'ort porté à réineute; aux aides volontaires on avait 
iijouté la taille lixe et déterminée par le nombre des 
leux, la gabelle du sel, l'aide des vins, les dons volon- 
taires, les droits de joyeux avènement, le timbre ; ot 
tout cela, sauf la gabelle, était si modéré, qu^à peine 
pouvait-on obtenir 22o millions délivres, chiffre qui 
fut le plus fort étal de finances sous Louis XV, lors de 
la guerre de -I7'Î^. Et, par exemple, pouf l'impôt du 
timbre, on ne payait que G liards la feuille de papier 
marqué la plus grande ' ; le droit d'iusinuatioa (d'en- 
ivgistrement) le plus fort était de 2 livres 6 bous pour 
les ventes, donations et testaments^. On complétait 
tous ces moyens par la vente et créatioa des charges 
dont les finances s'élevaient très haut, et ce n'était pas 
une mauvaise combinaison que de recueillir l'argent 
parla vunilé; ou commençait un peu à tout vendre, 
charges de cour, de noblesse, de finance, d'honneur j 
quand le roi avait besoin d'argent, il créait des nou- 
velles charges, et les acheteurs nombreux et pressés se 
butaient d'en fournir la finance. Une charge de fer- 
mier général se payait jusqu'à i ,500,000 livres, sans 
compter les pensions et les gratifications secrètes. 



' Le timbre qu'on paye aujourd'hui i fr. !S c. 
' Le droit de veate et de Irunscripllon s'élève aujourd'hui à 7 l/sj 
pour 100. 
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Selon Tus et coutume, tout édit de préation d^impôt 
était d^abord soumis au parlement qui tenait ce droit 
de rbabitude : où était son titre à cela ? on Fignorait; 
puis venaient les observations » les remontrances ; 
il fallait les vaincre, les dompter, souvent même re- 
courir aux lits de justice où le roi paraissait dans sa 
majesté souveraine ; et quand Fédit était complet, on 
en vendait encore la perception aux ferqoiers généraux; 
rarement ceux-ci refusaient, et dès que l'impôt était 
créé, ils Tacbetaient à Tétat, qui trouvait ainsi une im- 
médiate ressource. Les emprunts, plus fréquents parce 
quMls étaient généralement plus faciles que Pimpôt, 
évitaient les remontrances du parlement et les cris 
du peuple ; on les déguisait en les combinant de mille 
moyens : rentes sur Tbôtel-de-ville, rentes viagères, 
loterie. Le bouleversement avait été tel dans les finances 
par le système de Law, que presque toute la dette pu- 
blique avait été racbetée en papier avec une merveil- 
leuse facilité, et cela sans contrainte, par Tengouement 
de lagiotage. Il est passé en babitude de dire que la 
dette créée par les guerres de Louis ^IV avait ruiné 
l'état et préparé le déficit; la vérité est que presque 
toute cette dette, éteinte par le système de Law, ne se 
montait pas à 7 millions de rentes en i 12\ , époque où 
le budget fut abaissé par le crédit jusqu^à 97 mil- 
lions pour tous les services. La majorité des rentiers 
avaient demandé leur remboursement en papier. Le 
système du contrôle, si sévèrement exercé, avait fait 
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■ la dette en plus 



Ifitime et illé- 



[ilusieurs parts : 
gitime; on était parvenu à distinguer les oréances 
par leur origine, et l'on se trouvait à la fin de la ré- 
gence avec une dette publique très modérée, sauf le 
papier-monnaie en circulation, dont le gage était éteint 
et qu'il fallait renouveler ' ; les rêves sur le Mîssissipi 
avaient détruit la fortune des uns et considérablement 
grandi la position des autres; il y avait eu un tel boule- 
versement de conditions, que la hiérarchie et f ordre 
dans les rangs étaient bien difliciles à rétablir. 

D'ailleurs, la prodigalité des rois, dispensateurs 
des grâces, était sans bornes ; on disait dans les vieilles 
cbansons : « Qu'ils avaient la main percée comme le 
pourpoint d'Henri IV; » chefs d'une noblesses! pro- 
digue elle-même , vous leur auriez demandé en vain 
un peu d'ordre, une certaine manière de refuser aiut 
sollicitations de tous ; ces idées-là ne pouvaient entrer 
dans leur noble cœur; ils puisaient au trésor comme 
les chevaliers des temps anciens dans leur escarcelle , 
jusqu'à ce qu'elle fût vide ; source de tous bonneni-s, 
de toutes richesses, on recourait perpétuellement h 
eux^, et ils donnaient à pleines maius aux vieux 
olficiers qui demandaient secours, aux poètes, aux 
courtisans, et souvent aussi aux gracieuses maîtresses 



> Ce fut l'Iiubilu upérulioD dei irites Paris tt du Samuel Bi-r- 
' Voici ijuclques-iiucs des pétitions au roi : n Le sieuc île Clia- 
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qui venaient à eux pourcmbellirquelquesmomenlB de 
leur vie fatiguée. Ce qu'on appelait acguit au comptant 
était des espèces de bons au porteur que le garde du 
trésor acquittait sans contrùle , et portait ensuite sur 
on livre particulier et secret '. Ces acquits, dont la 
masse fut portée jusqu'à •lOO millions, n'avaient pas 
toujours une destination futile et sans utilité pour le 
pays ; souvent au livre rouge (et on peut le constater) 
était inscrite une pension à des ministres étrangers , à 
des diplomates, pourfaire obtenir une meilleure situa- 
tion dans un congrès ou des clauses plus favorables à un 
traité; telle acquisition de province, tel succès obtenu 
étaient souvent expliqués par des acquits au comptant. 
Tous les gouvernements doivent subir cette nécessité 
d'uoe large disposition de fonds si l'on veut faire de 
grandes cboses , parce que dans les affaires il y a tou- 
jours une partie intime de la nature humaine qu'il 



iMunes, exempt des gnrdes du corps, jouil d'une pension de 800 fr. ; 



repri^senlc qu'ayant dépi 
éipipage, il 
écrit au bas : « 400 fr. de 

■ Le chevalier de Villei 
dragons, reprij^cnle qu'il 



pour entrer e 



campagne, u U est 



ie de Trous, maréchal de camp des 
t depuis trente ans, et qu'il a pour 
tout bien 1,000 fr. d'appointements et 1,000 fr. de pension; il de- 
mande le jMiîemcnt des arrérages. " 
' Voici la formule de ces acquits au comptant : 



Au si 



liv... 



it ordonné au jjarde de mon trésor royal. M" , de pajer 
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faut savoir réveiller par Tappât d^un bénéfice, l» 
gouvernements ne peuvent être toujours des écoles de 
morale; ils doivent arriver à des résultats utiles ip 
pays sans discuter sou à sou avec lui. La Fraqce œ 
se serait pas faite grande et forte, si elle avait toujoon 
eu des états-généraux, des bourgeois et d^ parleurs; 
il lui a fallu pour arriver à ce point des rois prodi- 
gues, des gentilshommes fous de gloire et un peuple 
avide de grandes choses. 

Le commerce, principal aliment de Timpôt, avait 
reçu depuis l'administration de Colbert une grande 
impulsion. Deux idées présidaient alors aux premiers 
efforts de Tindustrie commerciale : la protection et 
l'association ; toutes deux venaient de Colbert et de m 
génie précautionneux; la liberté commerciale n'était 
pas le principe dominant de ce système d'économie 
politique ; on pensait alors, avec quelque raison peut- 
être, que la nature n'ayant pas également réparti la 
même somme de produit et d'industrie à chaque peur 



comptant au sieur {le nom et la qualité) la somme de....r 

{en toutes lettres)^ que je lui ai accordée à titre de gratificatioa 
extraordinaire ; et rapportant la présente endossée, ladite sodub^ 
de... 0000 livres sera employée au premier acquit de coinptîiiit, qui 
sera expédié par certification à la décharge du dit sieur... 
Fait à le 17 

Comptant au trésor royal {de la main du ministre). Le roi «^ 
ici Bon. 

et signe Louis. 
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pie, il élailessenliel, au moins pour quelque temps, 
lie protéger et d'appuyer certnines industries nais- 
santes ou certains produits encore informes; c'est ce 
qu'avait fait Louis XIV en établissant les manufac- 
tures de glaces de Venise , des tentures des Gobelins , 
ties porcelaines de Sèvres, en plaçant dans ses parcs 
des ateliers, des fermes-modèles. Quant à l'esprit d'as- 
sociation , il s'tïtait révélé par le système des compa- 
gnies groupant de vastes capitaux pour l'exploitation 
des grandes branches du commerce et de navigation : 
ainsi étaient les comjiagnies d'Afrique, des Indes ou 
des pêcheries de Terre-Neuve ; ces compagnies avaient 
des privilèges et des cliartes de statuts; le roi leur 
conférait même les droits de souveraineté sur les terres 
|>our défricher le sol et entraîner les populations aux 
voies de la civilisation humaine : que n'avait-on pas 
fait pour le Mississipi et le Canada? Les actions s'é- 
taient élevées à des prix sans limites ; on avait rêvé la 
mine d'or, et la crédulité publique, toujours si vivace 
en France, avait accepte ce charlatanisme'. Il y eut 
une entraillante exagération du système des compagnies 
BOUS la régence; plusieurs d'entre elles, rapidement 
tombées, s'étaient déclarées en liquidation. L'esprit 
générât du commerce avait néanmoins grandi par ces 
efforts simultanés. La compagnie d'Afrique pour la 



' Il y a lies gravures fort curieuses à la Bibliothèque du Roi si 
la grandeur et ta majjni licence du Caiiadj. 



pêcbe du corail, la compagoie des Indes pour l'ex- 
ploitation des comptoirs ;iux côtes de l'Indoustati et 
de Coromandel avaient seules survécu , et grAce en- 
core au prêt de '12 millions de livres que le trésor 
leur avait fait sur dépôt d'actions '. 

Ce système commercial était soutenu à l'étranger 
par une bonne organisation consulaire et une coura- 
geuse marine. L'établissement des consuls dans le 
Levant était une oeuvre admirable de prévoyance et 
d'activité. Le nom de Fronce, si respecté partout, avait 
dans tes Eebelles une signification européenne. Tout 
ce qui était cbrétien portait ce litre de Franc, vieux 
comme les croisades; les cbartes consulaires étaient 
fort étendues , à ce point que la Porte abandonnait les 
droits de la souveraineté territoriale au pavillon blanc 
qui iloltaii sur la maison consulaire ^. Ainsi les con- 
suls jugeaient même les crimes et délits commis par 
les nationaux sur le territoire. Se placer sous le pa- 
villon fleurdelisé, c'était se garder de toutes les avanies, 
et souvent les autres consulats venaient y cbcrcher 
abri. Ce système était soutenu par des escadres inces- 
samment en mer et qui portaient la susceptibilité de 
Tbonneur jusqu'au dernier point d'esaltatlon ; l'offi- 
cier bleu comme l'officier rouge , les [jeulilsbommes 



■ Le système de Law avait élé l'époque de leur splendeur. 

' Voyci le Recueil de$ Tiaitét depuù François 1"; il eiisle uae 
grande ordoununce de Colbert sur les consulats. (Vojce mon 
louit XI f.) 
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bretons OU provençaux, le corsaire comme le navire 
•ïiarchand ne laissaient jamais une injure impunie. 
^es grandes balailles navales des derniei's temps de 
'-■c*uis XIV, La Hogue surtout, si malheureuse, avaient 
affaibli la marine. Le système paciGque du i-égent, ses 
■*îaisons avec l'Angleterre n'avaient pas permis de re- 
*5onstiluer encore une puissante marine ; mais les élé- 
•ïlents en étaient considérables : les états de -1720 
portent le complet de quatre-vingt-sept vaisseaux 
«le ligne , en comptant les navires désarmés et ceux 
<|ui existaient en construclion sur le chantier, cin- 
cjuanle-sept frégates, deux cent cinquante galères; 
le personnel était de ^ ,400 officiers et de 52,000 ma- 
telots inscrits. La situation difficile des finances ne 
permettait pas l'armement de cette puissante force, 
mais un ministre habile pouvait les préparer pour 
l'aveuir, et ce fut la tâche que se proposa M. de Mau- 
repas. 

L'impôt ne s'appliquait pas généralement à toutes 
les terres ; celles des gentilshommes en étaient affran- 
chies , mais ils payaient en échange l'impôt du sang, 
il savoir : tout possédant Qef devait le service militaire, 
tout noble devait marcher sous le drapeau, s'équiper, 
se ruiner pour le service du roi, et ils n'y manquaient 
pas. En remontant à l'origine de la taille, on s'expli- 
tjuait parfaitement cette division entre les terres qui 
payaient l'impôt et celles qui en étaient affranchies; 
c'était pour s'exempter du service militaire que la 



cela félon et ëéloyal; son sang élait sa seole m 
Tépée, ion seol inslmment de fbrtnne ; loi n 
couard ni ame en sa buebe; il s^équipail à 
de ton onifbrme blanc on Uen de roi, écai 
Terl^irayon ^ avec ses galons d'or et d^arga 
épée bérédi taire , ton chefal , il le devait 
dans réeorie paternelle ; Fige ne se comptai 
qoatone ans il était apte au seiriee, et ce n'< 
le moins beau côté de Tesprit gentilhomme 
glorîeax enfants des grandes maisons qui ail 
faire briser le corps à eàlé dn duc de Berf 
Villars ou du marêcbal de Saie ; il arrivait 
qu'après un service de vii^ années un genti 
avait mangé tout son patrimoine, ses cbâlei 
fermes , ses fiefs « hypothéqués à des juifs , 
usure; ces officiers eofanis » ces colonels de na 
comme on les a nommés , faisaient merveille 
avait peu d incapables , et nul d'indigne du 
car tous avaient respect de leur nom ; pour ces 
Tesprit militaire était une éducation qui corn 
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au berceau ; on n'était nourri.que des vieilles histoires 
deguerre ; tout enseignement se rattachait à la science 
des camps ; on ne parlait aux gentilshommes que des 
antiques traditions de famille; les portraits des ancê- 
tres, noble tapisserie du manoir, appartenaient tous 
^ |D service du roi ; il y avait quelquefois dix généra- 
^ns d'officiers dans une même race , tous estropiés 
(ouverts d'arquebusades, ainsi que le dit le vieux 
loaréchal de Montluc ^ 

. Comme la bourgeoisie et la commune s'étaient af« 
[^nchies du service militaire par la taille , il n'y avait 
lint pour elles obligation de suivre le drapeau; de là 
lUe conscription , si ce n'est la milice locale ; les 
idres se formaient par enrôlements volontaires; 
lirmée était toute provinciale , et chaque régiment 
%[Kfanterie ou de cavalerie formé en Normandie , 
[uedoc, Champagne gardait ainsi l'honneur de la 
ince; les gentilshommes se connaissaient, se sur- 
fiaient ; il ne pouvait y avoir ni lâcheté ni forfai- 
parmi eux; il fallait voir les enjôlements des 
argents recruteurs sur le quai de la Grève , ou bien 
[iDx cabarets des campagnes ; quand ils voyaient 
bel homme , un joli cœur, ils le suivaient avec 
k persévérante adresse du renard , pour le gagner au 
service du roi; la plupart des régiments de cavalerie 



< Le Mercure de France est peut être le docament le plus em- 
Hhiz pour nànuàn milîliire ; c'est le livre d'or de k nobleise. 



perlaient le nom de leur colonel propriétaire; quel- 
quefois Ils se donnaient un surnom de Fantaisie et de 
gloire ; d'nprès cette organisation, les régiments appar- 
tenaient à leurs colonels ; l'état ne se mêlait d'aucun 
détail; ceci avait m raison liistorique. C'est qu'à 
Porigine c'étaient les genlilsliommes eux-m6mes qui 
avaient levé les régiments à leurs frais et dans leurs 
terres ; beaucoup de corps étrangers servaient égale- 
ment dans les armées de France , coutume paternelle 
qui évitait d'arracher trop de bras h l'agriculture. Au 
temps des guerres de la réforme, tout ne s'élait-il 
pas fait avec les reitres et les lansquenets, avec les 
soldats d'Angleterre et les vieilles bandes espagnoles? 
Les Suisses, les Allemands, les Italiens, les Écossais, 
les Irlandais, groupés en brigades, servaient le drapeau 
avec dévouement '. 

A prendre l'armée par sa hiérarchie , on devait, 
mettre en tète la maison du roi, compagnies nobles, 
qui entouraient le monarque; les gardes du corps^ 
dont on faisait remonter l'origine à Philippe-Auguste ^ 
lorsque le Vieux de la Montagne menaçait du poignari 
les têtes couronnées ^ ; les compagnies écossaise 
avaient été ajoutées sous Charles Yli, car les brav^ 



' n existait vingt-quatre régiments étrangers CD 1T2f. Napolé«>^r-i, 
B la manière des Romains, 9C servait aussi des étrangers. En l&O*^, 
1809 et ISl! le tiers de ses armées en était formé. 

* Voyez mon livre sur le rèjjne de Philippe-Auguste, lome T ^^«J 
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hommes d'Ecosse, noblement rallacliés a l^oriflomme 
du roi , l'aviticnl ailmirRlileinent suivi j ils j|.irdaient 
le fostume bariolé de la pairie et avaient le pas sur 
toutes les troupes royales; les mousquetaires noirs, 
BÏ admirables de tenue , quand ils étaient groupés 
[ (Mir escadrons, devaient leur origine aux tristes fan- 
taisies de Henri ill, se parant de vêtements noirs 
I nux jours de lûtes et de joie, et agitant son clinpelet 
à lùte de nioil dans les carrousels : or, argent et ve- 
lours noir, quel admirable uniforme pour des jeu- 
les {•entilslionimes ! La maison rouge se composait 
de clicvau- légers, mousquetaires écarlates; les gens 
d'armes fornsaient un des plus forts corps de l'armée , 
les grenadiers à ebeval avaient l'uniforme bleu foncé 
<^l le buut bonaetà poils d'oursin. Deu\ brigades d'in- 
la literie complétaient la maison du roi; l'une, degar- 
'«es françaises, était belle de tenue, simple dans son 
uniforme bien; les soldats à la figure martiale étaient 
Pai'faitement choisis; c'était là où se trouvaient les 
'*eaux types de l'armée, Boulon de Rose, La Tulipe, 
"eau Soleil, Va de bon Cœur, La Grenade, et les anti- 
ques traditions restées dans les veilles des armées 
**»Us la tente; les gardes françaises s'étaient pourtant 
"• •igulièremenl ramollies par le séjour habituel de Ver- 
**ille8 et de Paris; elles vivaient trop avec le menu 
l*«Hple, se familiarisant avec les mômes genres d'Iia- 
"îludes; querelleurs, ivrognes, insubordonnés, la 
l>oine de mort seule, inllexiblenient appliquée, pou- 
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vail les retenir (hiiis la plus sévère discipline ^ La 
garde suisse, plus sérieuse, plus en dehors du cod- 
tael populaire, parlait mal le français; les mœortdei 
gardes suisses et grisons étaient rudes et montagnar- 
des; leur costume, quoiqu^un peu bizarre, comme 
on le voit sous Henri IV avec les longs moasqaets, le 
large chapeau puritain, était mis plus complètement 
en rapport avec Tuniforme général de Farmée de 
France; les cent-suisses seuls gardaient Tétrangeté de 
leur tenue, la vieille hallebarde, la casaque do temps 
des rettres et des lansquenets, tel qu'on le voit à peu 
près aujourd'hui à Rome. 

Versailles et Paris étaient les résidences habituelles 
(le la maison du roi, composée de la fleur delà no- 
blesse. Dans la capitale, toujours turbulente, les 
lieutenants de police avaient institué le guet, garde 
de police à pied et à clieval tant redoutée des tapa- 
geurs en la guinguette. Si la maréchaussée était la 
police de la province et la garde des grandes roates, 
lière alors d'avoir arrêté Mandriu, le contrebandier 
des Alpes , messieurs du guet, à Paris, faisaient ron- 
des fréquentes, de manière à ce que la bourgeoisie 
put dormir tranquille; généralement doux, familiers, 
on les connaissait partout, à la place do Châteiet; 
être sergent du guet devenait une bonne retraite pour 



' Les officier.!; des gardes françaises portaient des piques encore 
comne «on.s Lo.iis XIV. 
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un vieux soldat ; ils ramassaient les filles de joie 
pour les jeter au For-l'Evèque ou pour les envoyer 
aux colonies. Quand il s'agissait d'une lettre de ca- 
chet émanée de Tautorité royale , l'esécutiou ne re- 
gardait jias le guet , mais les exempts des gardes 
du corps; la lettre de cachet, c'était rexécution 
du noble, comme la Bastille sa prison; l'exempt 
des gardes était une fonction moitié civile et moitié 
militaire; s'il fallait arrêter un prince du sang, un 
pair, un cardinal, c'était le capitaine des gardes ou 
un officier des mousquetaires qui faisait rendre l'é- 
pce au milieu même des fùLcs et des distractions de 
cour; il se présentait avec convenance et respect, 
mais il exécutait inflei:iblenient les ordres du roi; la 
I disgrâce, la mort d'un genlilliomnie ne le désliono- 
rail pas; le roi pouvait disposer de sa tête, mais lié- 
trir le blason était hors de sa puissance: le conné- 
table de Monlmoreiioy avait porté son cou sur 
l'i^chafaud, et ses émaux de famille n'en avaient reçu 
aucune altération '. 

Cette organisation delà monarchie française offrait 
''aspect d'un vaste morcellement de forces et d'insti- 
tutions politiques qui toutes marchaient par la cou- 
lume. Le pouvoir du monarque était mis hors de loulc 
question ; il se prononçait, et tout devait obéissance : 



' Il en fm ainai poor Biron, Cihij-Mnrs; leur famille ne fut pas 
XAcUée. 



({ Si veut le roi, si veul la loi u , tel était l'axiome lé- 
gal ; mais lorsqu'il voulait en dehors des coutumes et 
des lois, ses ordres trouvaient tant de résistance, uue 
si vive opposition, (|ue lui ou tard le monarque lui- 
tnôme était foreé de céder. Dans l'organisation de ce 
pouvoir royal, eteomme son premier organe, était le 
conseil privé, les ministres secrétaires d'état, les 
hommes de son choix; la justice étant la première 
dette de la souveraineté, te chancelier tenait le haut 
rang dans la hiérarchie ministérielle; presque tou- 
jours il avait les sceaux, quelquefois on séparait les 
fonctions de chancelier de celles de garde-des-sceaux; 
aux époques de résistance parlementaire, ce n'était 
pas trop que d'avoir deux mains fermes et dures pour 
diriger les parlenjents de justice. Après le chancelier 
venait le secrétaire d'état des affaires étrangères; les 
rois de la dynastie des Bourhons mettaient une si 
grande importance à ce département, qu'ils s'en ré- 
servaient presque toujours l'exclusive direction, el la 
currcsponJance intime surtout; il y avait à la tête de 
cliacune des divisions du Midi, du Nord, du Levant 
aux affaires éti'angères des chefs spéciaux, des direc- 
teurs, des premiers commis, ainsi qu'on les appelait, 
tous d'une haute discrétion et d'une capacité éprou- 
vée. Ils rédigeaient la correspondance sous l'impul- 
sion et même sous la dictée du roi. Le secrétaire d'état 
de la guerre, celui de la marine faisaient également 
|)arlie du conseil intime; les fonctions étaient limitées 
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à leur spécialité; la marine et rarmée demeuraient 
sous les ordres immédiats du roi, leur chef naturel. 
Rien de plus important dans les circonstances qui 
suivirent le système de Law que les fonctions de con- 
trôleur général des finances; quelles questions n'avait- 
il pas à résoudre , et que de difficultés à surmonter! 
lutter tout à la fois contre le parlement ou la cour des 
aides, rassurer les créanciers de Tétat en retirant de la 
circulation pour >i,200 millions de papier-monnaie, 
établir un contrôle sur toutes ces créances, les étein- 
dre progressivement ; par le fait, le contrôleur géné- 
ral devenait le plus essentiel et le premier des minis- 
tres, car les ressources des finances pouvaient seules 
aider les autres départements ministériels. 

Les secrétaires d'état réunis formaient la base et le 
premier élément du conseil privé; mais toutes les fois 
que ce conseil se constituait en tribunal ou en pou- 
voir de justice, quand il était appelé à rendre des ar- 
rétSy à casser les actes mêmes du parlement, on y fai- 
sait entreries conseillers d'état, maîtres des requêtes, 
et il formait alors une cour supérieure telle que Ta- 
mirauté pour la marine et le tribunal des maréchaux 
de France pour les cas d'honneur et la décision des 
vives querelles entre gentilshommes ^ Le parlement 
rendait-il un arrêt blessant pour la prérogative royale, 

* Il existe un registre manuscrit de cas jugés par les maréchaux 
de France ; c'est un beau livre pour résoudre les points d'honneur. 
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il était cassé par on arrêt do conseil; quelquefois, 
lorsqu^il y a%ait eiil de la cour souTcraine, le conseil 
rendait seul la justice et décidait même sar les causes 
privées. De là résultait cette lutte haute et toujours al 
tière entre le parlement et le conseil; TactiTité de 
Tun était hostile à Tautre; comme le roi pouvait tout, 
le parlement se contentait de remontrances, et telle 
est la force politique des corps qui persévèrent, que 
presque toujours le parlement obtenait en définiti?e 
gain de cause sur le conseil, auquel pourtant le roi 
présidait, et qu'il faisait participer à sa grande souve- 
raineté. 

Après la mort du cardinal Dubois , homme d^état 
habile et confident de ses pensées, le régent avait 
déclaré qu il ne voulait plus désormais de premier 
ministre, afin de rester complètement maître des 
affaires. C'était un peu le caractère de la branche 
d'Orléans que co désir de conduire par elle-même le 
gouvernement de Tétat. Dubois , serviteur fidèle à 
rorigine même de la vie du régent, avait été chargé 
de tontes ses missions secrètes; quand la mort lui 
enleva cet image de lui-même, Philippe d'Orléans 
désigna de simples commis, qu« devaient obéir à ses 
desseins sans résistance et pour ainsi dire sans ré- 
flexion. I^ titre de chancelier restait au faible d'A- 
gnesseau*, honnête magistrat, aux paroles acadénii- 

' Uemi-Fmicois d*Aguess€aa éCiit né ii Limoges, le 7 novembre 
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çues, mais sans tenue et sans fermeté dans la direc- 
tion de ses idées politiques; disgracié une première 
(ois, il avait cédé aux instances de Law et avait repris 
les sceaux, au milieu même de la décadence du sys- 
tème. 11 était resté à son poste , scellant les édils 
dans toute Teffervescence de Tagiolage * ; il se relira 
sur une question de jansénisme : il y a des esprits 
ainsi faits , ils cèdent sur les grandes choses et bou- 
dent sur les petites. On laissa donc à d'Aguesseau 
le titre de chancelier , indélébile selon Tusage dans 
celui qui en était revêtu , et le régent lui retira les 
sceaux pour les confler à Fleuriau d'Armenonville, 
d'origine bourgeoise et marchande *; c'était un des 
hommes les plus souples, les plus faciles, et cette 
sorte de caractère plaît toujours à ceux qui veulent 
commander. H suffisait à M. d'Armenonville d'un 
ordre de M. le régent pour intimer Tobéissance la 
plus absolue au parlement et aux magistrats dans les 
querelles incessantes qui divisaient les ordres. 

La manière décidée dont Tadministralion de la 
justice était conduite par Fleuriau d'Armenonville 

^ 668 , de Henri d'Aguesseau , alors intendant du Limousin , et depuis 
conseiller d'étiit. 

* ^oyez mon livre de Philippe d'Orléans^ régent de France, t. !!• 

* Joseph-Jean-Baptiste Fleuriau d'Armenonville fut nommé , par 
w protection du contrôleur général Lepelletier , son beau-frère , in- 
tendant des finances , puis directeur général en 1 702. 11 obtînt en 17 1 6 
le <t^partement de la marine, après la démission du marquis deXorcy ; 
«c 28 février 1722, il reçut le titre de garde-des-sceaux. 



avait engagé M. le duc d'Orléans, dans la dernière 
époque de sa vie, à donner les affaires élrangères à 
son flis, le comte de Morville '; le régent avait Roût, 
comme tous les Bourbons, pour la direction siipn^me 
et personnelle de ce département qui embrassait l'Eu- 
rope. Le comte de Morville réunissait à sa condition 
d'obéissance une grande expérience des cabinets ; dos 
jonctions de simple conseiller au parlement de Paris, 
Il avait été jeté dans une belle ambassade, colle de 
Hollande, et il s'y conduisit avec une supériorité si 
miir(|uéc, qu'il fut l'uu des signataircsde la quadruple 
alliance. Lors du congres de Cambrai, le comte de 
Morville y représentait la France; un moment cboi^é 
de la marine , il lut appelé après la mort du cardinal 
Dubois à diriger les affaires étrangères, département 
auquel il était émineni ment apte ; le comte de Morville, 
très ratlaclié à la politique du régenl, ne pouvait lui 
faire aucune opposition dans ce conseil, et c^élail ainsi 
un esprit connnode. 

Comme contrôleur général des finances, le régenl 
venait d'appeler au dernier temps de sa vie le prési- 
dent Dodun, parlementaire très bien avec la ju(lii-a-> 
turc de Paris. On était au milieu du travail financier, 

' Cliarles-Jcao-Bapliste Fteuriau, comle de Morville, était né k 
Paris ie 30 octobre 168C;il suivit d'abord la carrière de la aiagislnv 
turF,oii il débuta en 1T06 par les fonctions d'avocat (lu roi au Ch^ 
tclei , et lut successiveiDuiil ciiuseiller au parlemeuL de l*ari£ cl pro*. 
cureur général au grand conseil. Au mois de janvrier ITIB, il fuK; 
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le |ilus compliqué : la conversion du pn|)icr-moimaic 
en délie coiisolidéej on civnit des rentes surlhôlel- 
dc-ville, des tontines. Le rcgcnt, pour toutes ces 
opL'i-ntions, ne consultait pas celui qu'il appelait a le 
gros Dodun ; » Irop habile |J0ut' cela, Philippe d'Or- 
Icnns voyait les hoiiiiiies réellement du métier: Sa- 
muel Bernard, les frères Fûris, les plus riches des 
fermiers généraux, La Pupeliuière, Dupin , têtes à 
ressources dans les ciises; mais une fois les opéra- 
ilioiis arrêtées, le rt^gent avait besoin de les faire 
I adopter et sanctionner par le parlement, ei c'était 
I en quoi le président Oodun lui était particulièrement 
' nécessaire : après les hommes de finances, il lui lalhiit 
les hommes de Justice. A la fiii du système, on dut 
consolider pour près de deux milliards de papier en 
r circulation. L'opération du contrôle, quianioindril la 
! dette de 700 millions, ne fut pas l'œuvre du président 
Dodun, mais celle de Lopellcliei'-Desforis, qu'il avait 
fallu sacrifier ensuite à la elanieur publique. 

Le régent venait également de sacriliei* à ces cri» 
du peuple te secrétaire d'état de la guerre, M. Le- 
blanc, alors à la Bastille, accusé de péculat dans son 
déparlement; le pailementde Paris instruisait son pro- 

oommé ambassadeur en llollunile; ra 1721, envoyé, comme pliî- 
lipiilcnliaire au congrès de Canbrni, et cUargé en n!4, aprtsson 
P^, (lu diipurlcment de lu marinc.L'Acaddmie truDeuisel'udmildans 
"H) seia eu J TS3 ; après la mort du cardinal Dubois , le duc d'Orléaus 
«•nna le portefeuille des allaircs Élrangères au comte de Morville. 
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ces, et on le remplaçait par M. de Breteuil, sorti des 
intendants de Limoges. Dans la situation paciflqoeoù 
se trouvait TEurope, mieux valait un bon liquidateur, 
un esprit économe au département de la guerre qu^uD 
ministre belliqueux. Uarmée n^ avait que peu de coa* 
sidération pour M. de Breteuil , mais ce qu'il fallait 
en ce moment, c'était un bon système d'économie et 
de réduction^ un état de dépense amoindri d'un bon 
tiers. A Feffet de tout dominer et de tout conduire, le 
régent avait eonûé deux autres départements ministé- 
riels, la marine et les affaires de la religion, à deux 
jeunes hommes qui atteignaient à peine leur majorité: 
les Philippeaux , comtes de Maurepas, sortaient do 
chancelier de Pontchartrain, célèbre sous Louis XIV;. 
Jean-Frédéric Philippeaux^, chevalier de Malte, en 
minorité, avait élé pourvu, dès Tâge de quatorze ans, 
de la place de secrétaire d^état, lors de la démission 
de son père, sous la direction de M. de La Vriilière, 
son parent. Ainsi formé enfant dans les bureaux, Fré- 
déric de Maurepas fut appelé à un très vaste mi- 
nistère, celui de la marine et de la maison du roi, 
à vingt-trois ans. Caractère spirituel, léger de pro- 
pos, insouciant de formes, et avec cela ayant une faci- 

^ Jean-Frëdéric Pfailippeaux, comte de Maurepas, était fils de J^ 
rôme, uiinistrc et secrétaire d'état, petit-fils du chancelier Pontdiar- 
train, dont le pèreei Taïeul avaient élé eux-mêmes dans le ministère; 
en sorte que ces places restèrent dans la même famille peiKiafl< 
171 ans (depuis 1610 jusqu'à 1781). 
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Jilé (le travail si extraordinaire, qu'il finiBanit dans 
quelipies heures la tâche qu'un esprit viil|;aire eût 
eu ppine à accomplir dans une jourui^e lahorieuse. Il 
devait plaire au régent, avirle «le faire Iieauc-oup en 
&e gênant trèg peu. Le comte de Saitil-FlDreiilin était 
aussi un FhilippeBus, et (ils du marquis de La Vril- 
lière ' ; il avait deux ans de moins que le comte de 
Maurepas, avec te niéuie caractère léger et des idées 
plus fortement dtMouueg encore an pouvoir. Tels 
élaieiit alors l'ordre de famille , tu hiérarehie des 
dijjmilés, qu'on coniplnit dans Ut maison de La Vril- 
iièi'e sis générations de ministres secrétaires d'élat. 
Lex de La Vrilliêre étaient lee grands signataires des 
lettres de cachet et les eimlidenls de la volonté Jn- 
linie des rois pour les coups d'étal. Le régent se 
li-uuvoit à l'aise avec des ministres jeunes et tout à 
fait incapables de t^onl^al'ier son pouvoir. Ooninie 
tous les hommes qui veulent développer et fonder 
un système, Philippe d'Orléans aimait les lélos neuves 
dans les affaires, afin de les empreindre de ses idées; 
il les considérait comme des élèves qui se formaient 
e'>us ges yeux et dans le culte de son autorité : les 
hommes poliliijues ont presque tous le désir de se 
transmettre et de se iierpéluer dans leurs œuvres. Ce 
qu'on appelle un favori n'est souvent qu'un moyen. 



' Louis l^bilipptiiux , l'omtc de Saiul-FlorFuli i> , i 

noâ. 
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Cependant rhommc d'tîlat qui paraissait jouir de 
toute la confinnce du réjjent pendant la période de 
quatre mois qui s'écoula depuis la mort du cardinal 
Dubois jusqu'à sa terrible apoplexie fut incon- 
testablement le ebancelier de la maison d^Orléans, 
M. Voyer-d'Arjjenson ; les Voyer sortaient d'une 
bonne famille deTouraine, appartenant à la diplo- 
matie et à la magistrature. M. Voyer-d'Argenson ' avait 
pour père le sévère lieutenant de police de Paris, qui, i 
aux époques les plus diflîciles, avait déployé une fer- 
meté indicible de caractère. Dans la lamentable in- 
struction qui suivit la mort de toute la postérité de 
Louis XIV, d'Argensun le père avait mis une modé- 
ration extrême, une convenance parfaite dans ses rap- 
ports aveo le duc d'Orléans, que Ja populace, ivre 
d'excès, accusait tumultueusement. Il était devena 
depuis un de ses amis; d'Argenson avait de la dureté 
dans le regard, une pbysiononiie sévère, et ces ca- 
raclères-lfi sont bien utiles à ceux qui, ne pouvant être 
implacables et cruels par eux - mêmes, veulent de 
temps à autre, imprimer quelque terreur ; ainsi 
était le régent. Louis Voyer-d'Argenson avait suc- 
cédé à son père dans la place de cbancelier et garde- 
des-sceaus de l'ordre de Saint-Louis. Confident et 
dépositaire des secrets du duc d'Orléans, il aurait été 

' KcnÉ-Louis de Vojer, muniuis d'A.rgcDson , était né le 18 oc 
bre IilS4,et fut élevé chcx les jésuite» au collège Louis-le-Grand, 
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appelé à succéder à Dubois dons la pince de premier 
oiinistre, saus la fatale calastroptic de la morl du 
'■égent. 

Celte catastrophe subite laissait donc la nionarcbie 
*ians les mains d'un ministère formé tout entier par 
■^ duc d'Orléans el favorable à ses idées. Le cbauce- 
' i «r en esil, le garde-des-sccaux sous la main du ré- 
6^«nt , le comte de Morville son conQdeut pour les 
*> JTaîres à l'eittérieur, un ministre de la guerre linan- 
<iier, un contrôleur général plus parlementaire que 
«Comptable, des jeunes secrétaires d'état frivoles; en- 
Cn, un chancelier Intime, Voyer-d'Argenson , un 
dépositaire des secrets, homme ferme, mais qui avait 
soulevé autour de lui bien des inimitiés, et avec 
cela un roi de quatorze ans; le gouverneur Villeroy 
encore disgracié; Fleury, l'évéqiie deFréjus, pré- 
cepteur souple el patient; des finances violemment 
ogilées, une société déjà tristement travaillée par lea 
mauvaises doctrines; mais heureusement au dessus 
tlv toutes les dilTieultés, un besoin indicible de la paîx 
dans tous les cabinets de l'iïurope I 
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Louis XY atàoleÊtenU —M. le àmt ée Boiltl»Éii. — hé e^tênaH èé 
Fleury. — Affaires intérieures. — Les finances. — Les frères Pârii; 
— Samuel Bernard. — Opérations des monnaies. — La marquise de 
Prie. — La bulle Unigetlitus. — Le parlement. — L'abbé Pucelle.- 
Les jansénistes. — ^Affaires étrangères.-=-Le congrès deCadibnlI.— 
Situation respective de la France el de TËftpagne. — ^Renroi de Fàt- 
fante. — Rupture du congrès. — Modification dans la diplomatie de 
l'Europe. — Mariage de Louis XV et de Marie I..eczinska. — ^Mission. 
du duc de Ricb^ea à Vietfne. — DiÉgtàte de M. le Duc. — tm de 
son ministère. 

Décembre 1725 à juin Î7W. 



La douleur da Louis XV enfant, lorsqu'il apprit la 
mort cruelle, impitoyable de Philippe d'Orléans, son 
oncle, fut vive et sincère. Dans la vie de dissolution 
et de désordre du régent, quelque chose avait été ad- 
mirable, c'était le respect tendre, affectueux, qu'il 
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ivait toujours montré pour ce royal enfant resté seul 
leboutdans le terrible naufrage de sa race , pour ce 
berceau jeté parmi tant de cercueils. Au sacre de 
Reims, dans le conseil, dans la vie familière, Phi- 
lippe d'Orléans n^avait jamais démenti ce sentiment 
de respectueuse déférence qui le faisait s^agenouiller 
devant celui qu'il proclamait son roi et son maître ^; 
il aimait à répéter le mot de sujet comme pour bien 
déCnir la distance qui le séparait du trône. Si les hor- 
ribles pamphlets de Lagrange-Chancel avaient jeté 
quelque doute sur les desseins du régent, ils s^étaient 
bientôt effacés devant le spectacle de celte sollicitude 
respectueuse du duc d'Orléans envers le roi. Rien de 
plus noble que la parole du régent lorsqu'il proclama 
'fi majorité de Louis XY; il n'osa même pas la grande 
P'^OQiotion des cordons bleus, bien qu'il y eut soixante 
une vacances dans Tordre, circonstance extraordinaire; 
y Voulut en réserver le choix pour Favénement. La 
J^Une intelligence de Louis XY semblait avoir saisi la 



^ Louis Xy , ]das avant dans la vie , se rappelait toute k tendresse 
^^ son oncle : 

« Le roi s'occupe beaucoup avec M. le duc de Richelieu , dit un 

Mémoire manuscrit, des anecdotes de sa minorité. Le duc de Richelieu 

^'anne pas le régent , mais il ne parviendra pas à inspirer au roi ses 

^^ntiments ; le roi a de la reconnaissance pour ce prince , il ne cIdîI 

l>a8 qu'il ait eu aucune mauvaise intention relativement à la sûreté de 

%es jours , et Louis XY a dit plusieurs fois que si le régent avait voulu 

que le crime fût commis, il l'eût été cent fois. Alors le roi parle avec 

estime de feu M. le régent. » 



nol)tc conduite de son pnrenL II l'aimait de celle 
tendresse qui porte un enriint délaissé a saisir la 
douce vuix, les paroles qui viennent» lui cunimc la 
première harmonie du cœur; il pleura donc sincè- 
ronicnt son oncle, qunnd le bruit si triste se répan< 
dit de sa foudroyante apoplexie, La vie du jeune roi 
d'ailleurDConlinuiiit toujours d'ètrenussi peudistraile; 
la cliasse était son unique délasseiiicnl, il s'y livrait 
avec une certaine frénésie de plaisir qu'expliquait 
peut-être sa sa nié trop affaiblie, l/exercicede lacliasso 
fortiûait son corps ; il passait à cheval jusqu'à huit 
heures par jour avec le jeune comte de Clermont, les 
princesses de Condé, de Charolais, vêtues en dianes 
ou en amazones, un petit rbapeou sur la tôte, une pi- 
que en main, fières et décidées contre le cerf el le san- 
glier, ainsi que Vanloo les a reproduites. L'infante, à 
six ans à peine, suivait la chasse fort attentive sur les 
genoux de madame de Venladour, dans une petite 
chaise en forme de carrosse. 

Le funeste épisode de la nioil du régent n^était 
point prévu dans les combinaisons si récentes, si im- 
médiates, si foudroyantes; et ce vide, comment allait-il 
être rempli '? Depuis la majorité du roi à quatorze 
ans, la régence proprement dite avait cessé : le duc 
d'Orléans tenait le posle de premier ministre, et celte 
direction suprême restait vacante par sa mort. Deux 



' Voyez mon livre sur Philippe d'Orléans , 
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syslL'ines se présentaient fégaicment soutenus dans !e 
conseil : le roi prend rail- il lui-môme la direction de 
ses affaires en laissant chaque ministre à sondépar- 
teuieal spécial, ou bien ferait-il cboix d'un chef du 
coaseil intime, et remplacerait-il M. le duc d'Orléans, 
jusqu'à ce que lui-même se sentît apte a diriger son 
royaume ? 

Le roi était bien jeune pour prendre la première 
résolution et gouvernef lui-même; avait-il assez 
d'eipérience , et ceux qui entouraient son éduca- 
tion pouvaient-ils oser déjà une mesure aussi des- 
sinée contre les princes du sang? Il fut décidé que 
le [losle de premier ministre délégué de la royauté et 
absorbant ses pouvoirs serait encore conGé à un 
jn'ince du sang le plus intéressé au maintien de la 
'imiiarcbie '. M. le duc d'Orléans laissait un Qls, un 



' iLb morille H. le duc d'OrléaDs étant arrivée, M. le duc, qui en 

fuUvertî sur-le-champ par madame de Prie, monta chez le roi et lui 

*'nti)odn la place de premier ministre ; S. M. ne lui répondit rien , 

jusqu'à l'arrivée, un moment après , de IH. de Fleury, ëvêque de 

""tint , lequel ayant fait ua signe d'approbation, leroi accorda sa de- 

"wnde à M. le duc sur-le-champ ; el les provisions en lurent données 

"'■m le m&mc moment par M, le marquis de la VciUière, qui les signa 

™ ''absence de M. le comte de Maurcpas ; il fit pi'ètcr ensuite le scr- 

"■eiil ï M. le duc dans les mains du roi , et toutes ces différentes opé- 

'^Uoiis furent fuites en deut heures de temps. Madame la duchesse 

^rUana ne se trouva point à Versailles dans ce temps-là, dtant 

*Uée i L'Étoile; et M. le duc de Cliartres apprit la mort de son [lère 

' Opéra , oi) il élait avec le marquis de Béions. » (Udmoire con- 

**"»ÏMrBin.) 
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héritier, mais il avait h peine vingt ans; retiré 
' du monde, livré à de grandes éludes, il se souciait 
fort peu du gouvernement de la monarchie; un roi 
de quatorze ans et un ministre de vingt n^auraient 
offert aucune garantie de force et de réflexion, on dut 
choisir la tête du conseil dans la branche la plus rap- 
prochée; Faîne de la famille des Gondé, M. le duc, 
dont j'ai peint déjà le caractère, fut désigné pour gou- 
verner Tétat*; les provisions de premier ministre 
préparées par le marquis de la Vrillière furent signées 
le soir même par le roi et scellées du grand scel. 

M. le duc de Bourbon en acceptant la direction du 
premier ministère s'aperçut bien qu'il lui fallait un 
appui auprès du nouveau roi, et dans sa prévoyance, 
il consentit à faire une large place à Tévêque de Fréjus, 
qui possédait la tendre conGance du jeune roi. L^abbé 
Hercule de Fleury, évêque de Fréjus, issu d'une fa- 
mille languedocienne, avait été donné au jeune roi 
comme précepteur par Louis XIV, et désigné par son 
codicille ^ ; il n'avait pas la haute science de cet autre 

* Voici le portrait de M. le duc. « Il était g^and, maigre, d'une 
figure peu revenante, d'une humeur brusque et peu commode, cu- 
rieux et aimant les choses rares et précieuses ; possesseur d'une très 
belle femme , dont il ne connaissait pas tout le prix , cherchant ail- 
leurs des plaisirs qu'il était peu en état de goûter, faisant une grande 
et belle dépense » 

■ Fleury écrivait au cardinal Quirini , lorsqu'il fut nommé précep- 
teur du jeune dauphin : 

(( J'ai regretté phis d'une fois la solitude de Fréjus. En arrivant. 
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abbé de Fleury qui écrivît la belle Histoire ecclésias- 
tique] mais doué d^une instruction vaste et choisie, il 
avait cette parole douce, persuasive, qui arrivait jus- 
qu'au cœur d'un enfant; il était pieux avec cet amour 
mystérieux du ciel qui entraîne, tel que Tentendait 
M. Guyon; ses dehors étaient simples, ses concep- 
tions habiles; il n'aurait pas ourdi des intrigues 
étroites, mais il marchait droit à ses fins avec un 
grand esprit de conduite et d'habileté; il avait com- 
pris le caractère timide de Louis XV, le besoin qu'il 
avait d'être perpétuellement conduit; et s'il s'em- 
para de sa jeune intelligence , ce fut pour la me- 
ner à bien. Il était vieillard déjà *, et les idées reli- 
gieuses lui donnaient un immense ascendant ; l'enfant 
roi, nourri de l'Ecriture sainte, voyait dans l'abbé de 
Fleury quelque chose du grand-prétre qui préserve 
le trône et l'innocence de Joas dans le temple, ainsi 
que Coypel l'avait reproduit dans son beau tableau. 
M. le duc comprit dès lors qu'il fallait faire la part à 
l'influence de l'évêque de Fréjus; fils de la race des 
Condé, guerrier et un peu rapace, il entendait peu de 
chose aux questions ecclésiastiques ; il en laissa la 



J ai appris que le roi était à l'extrémité et qu'il m'avait fait l'honneur 
^Dae nommer précepteur de son petit-fils; s'il avait été en état de 
^ entendre , je l'aurais supplié de me décharger d'un fardeau qui me 
^ trembler; mais après sa mort on n'a pas voulu m'écouler; j'en 
u été malade , et je ne me console point de la perte de ma liberté. » 
Pleury était né le 22 juin 1653 , il avait donc 71 ans. 

9. 
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direction à Tabbé de Fleun'; ces questions étaiecs'^ 
fort compliquées par les querelles du jansénisme 
parlementaire qui de toutes parts s'élevaient pour ea'^ 
traver la marche de l'autorité rovale ^ 

Le duc dOrléans avait passé les derniers temps d 
sa vie à régulariser les finances, si violemment agi 
lôes par le système de Law; avec son esprit droit 
hardi y impressionnable, il s'était vivement épris d 
idées de l^M. Quoiqu'il eût sacrifié le contrôleur 
néral , il n en reconnaissait pas moins que ce n'étai 
pas ridée de Law qui était fausse, mais rexagératioi 
qu'on lui avait donnée en France, où tout deviea 
passion et frénésie. Un système de crédit public et d 
papier d'état était bon en lui-même; TAngleterre ei 
avait éprouvé les heureux effets. Il fut même questioxJ 
un moment de le rappeler de Venise, où Montesquieu 
le vit à son passage sans le comprendre et Fapprécier; 
IjAw, ainsi que tous les hommes de génie à forte 
conviction , persistait plus que jamais en ses idées; il 
écrivait pour prouver l'importance d'un papier-mon- 
naie qui pourrait remplacer le numéraire en circula- 
tion et en doubler les ressources. M. le duc n était 

■ De ce moment M. le duc fut séparé de rhériticr du régent 
« Celte animosité alla au poiut qu'où laissa impunis des libelles 
diffamatoires publiés contre la mémoire de M. le régent. De ce 
nombre est la parodie de la dernière scène de Alithridùie^ oii l'on 
représente le régent mourant d'une blessure qu'il a reçue dans une 
sédition. Les interlocuteurs sont M. le duc, Law et le régent. » 
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pas ennemi de ces idées , la chronique secrète ajou- 
tait qu^il avait gagné des sommes immenses dans 
le système; la fortune des Condé s^était refaite dans la 
Lausse et la baisse des effets publics ; les beaux parcs 
de Chantilly s^étaientagrandis parles spéculations de la 
rue Quincampoix, et les bâtiments nouvellement con- 
struits Tavaient été avec 5 millions liquidés en la seule 
année 472i. Ce bonheur au jeu de M. le duc tenait 
beaucoup à ses relations avec les banquiers les plus 
riches, les plus renommés, les frères Paris , Samuel 
Bernard et Pléneuf, dont la ûlle avait épousé le 
marquis de Prie^ Dès qu'il fut maître des affaires, 
M. le duc se lia plus intimement avec ces banquiers et 
les hommes de finances, afin d'apporter un remède au 
discrédit du papier d'état , la plaie la plus profonde , 
la plus vive de la situation politique. 

Une des conséquences du système avait été de créer 
des hommes d'une immense capacité dans les ques- 
tions de finance. En tête on doit placer les quatre frères 
Paris , et particulièrement le troisième des frères , 
Paris Duverney, qui domina les autres : ils n'étaient 
point de haut lieu, car les pamphlets disaient que leur 
père tenait auberge , avec enseigne de la Montagne , à 

1 Voltaire a cherché dans d'ignobles niaiseries la cause de la 
fortune de madame de Prie ; il fallait du scandale à cette société 
énervée. On dirait que Voltaire est heureux quand il peut parler 
des maladies honteuses, des filles de joie et des scandales de la so- 
ciété, bêlas! assez dépravée déjà auxviii^ siècle. 
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Moi'as en Daupliiné ; le village au reste où étaient néa 
les Cadenet-Brancas, les de Luynes, qui eurent aussi 
une si haute forlunesous Louis Xlll '. Les frères Paria 
devaient leur colossale ricliesse à leur activité , à leur 
dévouement et a une probité immense en affaires. Ce 
n'était pas seulement des finaticiei's pratiques, des 
iiommes à arjjent , mais des écrivains d'économie po- 
litique, théoriciens remarquables, auteurs de plusieurs 
traités profonds sur les monnaies de France ', sur leg 
domaines duroi^, sur les gabelles *, sur les rentes depuù 
François P'^;mè\é a la grande et difficile opération du 
visa (esanien et contrôle de tonte la dette), Paris Du- ' 
verney l'avait même conduite personnellement, Il eu 
uvalt écrit riiîsloire avec un grand soin et une exac- 
titude remarquable. Ces hommes, que Voltaire elles 
écrivains encyclopédistes oui si mal traités, forniaient' 
peiit-êlie les plus remarquables tètes d'économie poli- 
tique et de ûiiance, et il le fallait bien, après l'ébran- 
lement occasionné par un système d'action, d'agiotage 
que l'exagératioa et la folie françaiije avalent poussé 
si loin. 

Samuel Bernard avait moins d'instruction que les 

I Yoycz taon Richelieu. 

' 3 vol.in-Iol, 
« 9 vol. in-S". 
Voici encore d'autres ouvrages des trires Duvcrncj : 'iYaité des 
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frères Paris, mais une indicible hardiesse de concep- 
tion, une admirable pratique des affaires; possesseur 
di ' ' ' ■ 

une fortune qu'on élevait à 53 millions de livres, il 

l^agranaissait à toutes les opérations financières ou 
commerciales; sa méthode était simple; comme il 
^lisposait d'immenses ressources, il était maître de 
tous les cours des fonds publics et des marchandises ; 
ïl les accaparait dans une seule opération de mono- 
pole, les élevait ou les abaissait à son gré. Les frères 
Paris avaient été anoblis, Samuel Bernard le fut aussi, 
On ne l'appelait plus que le chevalier de Bernard; ses 
fils étaient conseillers au parlement ou dans les cours 
uu royaume; il destinait ses filles aux plus grands 
noms de la magistrature; comme le vulgaire ne pou- 
vait s'expliquer par les seules habiletés commerciales 
la source d'une aussi grande fortune, on disait que 
Saaiuel Bernard avait une poule noire aux œufs d'or à 
laquelle il rendait uu culte secret ; cette poule noire, 
source de sa fortune, se rattachait tout naturellement 
è des opérations de sorcellerie ; le peuple est ainsi fait, 
à l'extraordinaire il suppose une cause surnaturelle; 
il explique tout, excepté la pensée du génie. 



colonies françaises y l vol. — Trente des charges créées ou sup-' 
primées depuis 1689, 6 vol. — Dépouillement des droits établis 
sur les marchandises depuis 1664, 4 vol. — Traité de V origine 
des fermes^ l vol. On doit en outre à Duvcrney seul une Histoire 
du système et du visa, 4 vol. 
* Samuel Bernard était vieux déjà, il était né en 1651. 
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L'intermédiaire de M. le doc auprès de toute cett^ 
haute banque a ressources, auprès même des fermiers^ 
généraux et de ce qu'on appelait les grands financiers, 
ce fut la marquise de Prie , l'une de ces gracieuse» 
femmes de la régence telles que le pinceau de Boucher 
les a reproduites. La marquise de Prie était d'origine 
financière, fille de M. de Pléneuf; liée avec M. le 
duc pendant le système, ils s'étaient mutuellement 
voué la plus vive confiance, et sa position d'intenné- 
diaire entre la Banque et M. le duc lui avait fait an 
immense crédit. Cette action des femmes dans les 
grandes affaires se voit souvent ; on Fattribue à de& 
caprices , à des aveuglements , on se trompe ; elle naiL 
souvent d'une situation que les femmes seules peuvent 
subir et comprendre; habiles intermédiaires, elles 
aplanissent plus facilement les aspérités d'une ques- 
tion. Je ne rechercherai pas si madame de Prie fut la 
maîtresse de M. le duc; je le crois; elle était jeune , 
belle , avec de grands yeux bleus , de beaux cheveux 
noirs, une taille élancée, et certes M. le duc put en 
être longtemps épris ; mais le crédit de la marquise 
tint spécialement aux circonstances financières et au 
rapport du premier ministre avec les fermiers-géné- 
raux et les banquiers appelés & réparer les désordres. 
La difficulté était déjà vivement sentie par tous les 
hommes d'expérience; la valeur du papier était dété- 
riorée à ce point qu on ne pouvait plus songer à créer 
de nouveaux titres, à moins de leurdonner une garantie 
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ceplaine; il fallait surtout rassurer les porteurs d'elTels 
publics si Ton voulait obtenir île nouveaux emprunts, 
^' leur donner un yage par rauijmentalion constatée 
"*^s revenus '. On venait de créer 40 millions de renies 
**ïtrhôtel-de-vil!e, qu'on devait négocier par la Ban- 
île; les frères Pâiis cousullés exposèrent à M. le duc 
'^ nécessité de deux mesures ; la première consistait 
^ans la création de Timpiit du cinquantième, géné- 
''«tenieut perçu sur luuteii les propriétés saus dislinc- 
lîon d'origine et destiné comme garantie des intérêts 
•ie la dette; ta seconde mesure consistait en une aug- 
Hientation dans le taux des monnaies ; comme le pa- 
pier n'avait qu'une valeur de convention, il fallait 
donner aux si[rnes monétaires, en augmentant le prix 
du marc d'or et d'argent, un peu plus que la valeur 
Intrinsèque, et par là l'équilibre serait rétabli. Un 
premier édit déclara : que l'écu de 5 livres, le louis 
d'or de 20 et de 40 livres seraient portés, à savoir : 
Tùcu à 6 livres , et le louis à 24 et 48 livres; on quittait 
eïiisi le système décimal, plus vieux, comme on le 
^oît, que la révolution française. Un autre édit éta- 
blissait momentanément Timpôtdu cinquantième sur 
toutes les propriétés ; cbaque 50 fr, de revenus payait 

' Le prunier bail des fermes depuis le EystËme s'élail passé sous 
le contrôleur gtoérnl Lcpcllctier-Dcsforls, et de 55 millions avait 
ëtë porté à 80. Il fut appelé le bail des restes, à raison d'un abaa- 
don que le roi lit aux traitants en question du droits que lii rég:ic de 
1711 n'avait pu faire rentrer. 
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un franc. On ne peut dire la vive opposition qne trou- 
vèrent ces édits ilnanciers, au parlement d'abord, 
puis dans le peuple ; on supporta le surcroit dans la 
valeur du louis d'or e( de Técu , les bons bourgeois 
en profitèrent un moment; mais, dans les refontes de 
monnaie, bientôt tout se mit en équilibre ; l'élévation 
du prix de toutes choses vint compenser le bénéfice 
inslsntatié ; l'étal seul profita de la lelonte. Le pla- 
cement des renies sur l'hôtel-de-ville put s'opérer sans 
secousse ; les opérations des fermes , le passage de la 
régie à la gestion des fermiers-généraux ajoulèrent de 
nouvelles ressources. La marquise de Prie fut l'active 
intermédiaire de toutes ces négoelallons de finance, 
elle y déploya uue incontestable capacité; il ne faut 
pas croire que la puissance même d'une femme dans 
le gouvernement naisse toujours par pur caprice; 
elle a souvent son motif- 
Pendant la régence, M. le duc d'Orléans, discret 
dans l'exercice de son pouvoir, n'avait pas voulu , 
ai-je dit, créer des chevaliers de l'ordre, il voulait 
en réserver le chois à Louis XV, pour son avène- 
ment. Cbevalier de l'ordre était un grand honneur, 
et rien n'était plus beau sur ces habits soyeux que 
ce ruban bleu de ciel, porté en sautoir sur des cra- 
vates de dentelle. M. le duc de Bourbon, pour 
se faire des amis, ne relarda pluâ celte promotion; 
elle fut considérable ; tes plus beaux noms de France 
eurent le cordon, les Villars , les Mortemarl , les 
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Saint-Âignan , les Charost, les Chaulnes', en même 
temps sept lieutenants-généraux reçurent te bâton 
de maréchal de JPrance, Broglie, Roquelaure, Me- 
dàvî , t)ubour^ , d'Aligre , la Feuillade et de Gra- 
moiit. 

bans le partage du pouvoir, une spécialité avait 
été réservée à Tevéque de Fréjus , je veux parler des 
àuaires ecclésiastiques ; insouciant épicurien , même 
un peu incrédule , le duc d'Orléans n^avait en souci 
que d'empêcher le bruit importun des querelles ecclé- 
siastiques qui aurait disgracieusement interrompu le 
cliquetis aes verres à ses soupers ; il ne pouvait conce- 
voir le but de ces discussions sans JGn qui se rattachent 
a quelques idées tliéologiques ; ses édits avaient empê- 
ché qu'on s'occupât, au moins politiquement, de ces 
querelles sur des mots ; son esjprit si éminent avait par- 
laitement deviné que sous le manteau des simples idées 
de jansénisme il se mêlait quelque fermentation par* 
le'mentaire et ()es résistances de judicature. La majorité 
des présicienls à mortier , des conseillers , clercs ou 
laïques étaient jansénistes; on allait le diilianche 



* Voici la liste des promus à Tordre du Saint-Esprit : 
Charles de Lorraine,' le prince de Pons, les ducs d*tJzès, de 
SnUy, de Villars-Brancas,deLaRochefoucauId,de Villeroy, de Mor- 
temart, de Saint Aignan, de Tresmes, de JVoailles, de Charost, de 
Berwick, d'Antin , de Chaulnes, de Tallard , de Bezons; les 
marquis de Souvré, de Livry, de Gacé, de Fervaques, de Prye, 
de Nesles, d'Uautefort; les comtes de Luc , d*Artagnan , d'Es- 
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solennellement à la messe à Saint-Médard on à Saint- 
Severin , églises consacrées. La réputation de Fabbé 
Pucelle, conseiller clerc à la grande chambre, était. 
immense; vigoureux défenseur des propositions d^ 
jansénisme, il s^était posé comme radversaireimpla-- 
cable de la bulle Unigenitus. Qui ne connaissait Fabbé 
Pucelle parmi les bourgeois de la rue de la Harpe , 
prèsdeSaint-Severin. René Pucelle, abbé deCorbignf^ , 
conseiller clerc au parlement de Paris , ne?eu pa tr 
les femmes du maréchal de Catinat, avait gardé 
comme une tradition les habitudes inquiètes , Tesprit 
frondeur du maréchal, l'idole des parlementaires et 
des bourgeois ; fort instruit dans les études ecclésias-- 
tiques, Tabbé Pucelle avait quelquefois servi le roi 
pour Tenregistrement des édits,mais avec des exi- 
gences de corps et d^opinions souvent fort impor- 
tunes; dans les questions ecclésiastiques, il dominait 
le pouvoir, et en toute hypothèse c'était un homm^ 
fort incommode, toujours disposé aux censures, atiî 
médisances, véritables calamités pour les gouverne- 
ments ^ ces ralliés qui restent boudeurs sont des au^î' 
liaires fort importuns, mieux vaut les avoir pour enr^^" 



taing, Lassay, d'Aubeterre ; le vicomte de Brancas, le marquis ^^ 
Coigny, le comte Canillac, Beauveau, de Brancas, de Sully, Fiim^^' 
con, de Senectere, de Coëtlegon, de Maillebois, de Tavannes, ^^ 
Simiane, de Castries, de Clermont-Tonnerre, le cardinal de Gr^** 
vres, les archevêques de Lyon, d'Aix, de Narbonne. 
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mis déclarés; on sait au moins à quoi s'en tenir '. 
L'évèque de Fréjus,qui allait diriger les affaires 
ecclt^siasliques , n'appartenait pas aux opinions des 
jésuites comme on voulait le faire croire , mais à un 
parti mixte qu'on appelait les sulpicicns, cbercbant à i 
contenir les deux extrêmes au moyen de concessions I 
réciproques. Par son éducation, Fleury se rattachait à 
l'unité romaine , à la puissance des papes; il ne pou- 
Tait comprendre ces restrictions , ces obéissances 
limitées de l'école janséniste; et puis celte grâce in- 
flexible qui ne laissait aucune action à la volonté était- 
elle cbrétienne , sociale? La rareté des sacrements, 
théorie janséniste, lui paraissait tellement en dehors 
de la miséricorde de Dieu , immense , infinie , qu'il 
s'était prononcé théologiquenient contre cette théorie 
étroite , implacable ; il lui semblait que tous les puri- 
tains de la petite église, aux costumes sévères, aux 
mœurs sombres et inquiètes, n'étaient pas la société 
cbrétienne tonte d'amour et d'entrainement) puis 
bomme de gouvernement politique , Fleury s'aperce- 
vait que derrière l'idée religieuse il y avait une pen- 
sée de résistance. A toutes les époques l'opposition a 
besoin de prendre un costume; elle se transforme 
incessamment, elle ne meurt jamais ; quelquefois elle 
entoure une idée fort menue, elle la grandit jusqu'à 
en faire un obstacle sérieux dans la marclie du j;ou- 



' René Pucelle ^lait ti(i à Pari; 



vernemcnl: ainsi étail le jiiiisiinisme, auxiliaire visible 
(lu pai-ldiient. Ou ne doit pas s^étuaner dès lors que 
Fieury ait dounéune impulsion religieuse aux actes de 
Goii administration; il lïtapprouver parM. le duc quel- 
ques actes répressifs de l'opposition janséniste et par- 
lementaire ; l'abbé Pucelle l'ut fortement réprimandé 
et contenu , mais l'édit le plus vigoureux , le plus so- 
lennel fut celui qui renouvelait le système de péna- 
lité contre les protestants '. Le prêche avait recom- 
mencé, dans le midi surtout, pendant l'insouciante 
administration de M. le régent; les ministres hugue- 
nots annonçaient la prédication dans le désert avec 
toute liberté; les intendants avaient dénoncé les rap- 
ports intimes des protestants de France avec les réfu- 
giés de Prusse, de Hollande ; on avait saisi des secours 
et des lettres d'appui, sorte de circulaire politique, l^a 
correspondance diplomatique constate même que les 
cours de Berlin et de Londres prenaient un trop vif 
intérêt aux réformés de France , pour qu'il n'y eût 
pas chez ces puissances un mobile secret; le con- 



' Les ^latâ générau:t de Hollande, <ju.i avaient alors du crédit auprès 
de la CHUT de Versailles, Arcnt préseater au roi un mémoire (3 1 aoAl 
1T34), pour obtenir quelques adoucisseoietits à l'ëdit du 14 man, en 
faveur des négocinnla hollandais élnlilis en France- 
Une déukration du I5 septembre 1T24 ciceptiiii lea habitants de 
]b province de l'Alsace de la rigueur de l'édit du 14 mars, attendu 
que leurs privilèges étaient fondés sur les traités de paix les plus so- 
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seil, au reste , avait besoin de demander des subsides 
au clergé, des impôts aux catholiques, et les remon- 
trances portaient toutes sur la nécessité de contenir les 
protestants ; M. le duc, sur Tavis de Tévéque de Fréjus 
et en plein conseil , fit renouveler Tédit de pénalité 
contre les réformés, tel qu'il existait à Tépoque ferme 
et sévère de Letellier ; les parlementaires et les jansé- 
nistes approuvèrent cette mesure de répression, car les 
protestants n^avaientpas dVnnemis plus implacables \ 
L'Europe attentive surveillait les premiers actes de 
M. le duc. La régence de Philippe d'Orléans avait été 
très favorable à la paix ; moins quelques vicissitudes 
diplomatiques , cette administration avait marché 
fermement vers un but pacifique * ; l'état des finances 
dans toute FEurope ne permettait pas d'ailleurs les 
grands mouvements de guerre ; on pouvait résumer 
la pensée diplomatique du duc d'Orléans par ce seul 
axiome : « Rapprochement avec l'Angleterre en fai- 
sant converger toutes les ressources d'un pays vers 
un seul but d'ordre et de prospérité intérieure, o 
Après les grandes guerres de Louis XIV , c'est dans 



' Une déclaration du roi du 18 juillet 1724, concernant les men- 
diants et vagabonds, parut au commencement du ministère de 
M. le duc ; elle avait pour objet de ne souffrir aucun pauvre dans le 
royaume, de donner la nourriture aux incapables de travailler et de 
procurer de Touvrage aux pauvres sains et valides. C'est Torigine des 
dépôts de mendicité des temps modernes. 

* Voyez mon Philippe d'Orléans, régent de France. 
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ce but que le congrès de Cambrai avnit été indiqué 
plu? encore que réuni. La première convocation était 
bien vieille déjà, car elle datait de -1 72'! ; aucun des plé- 
nipotentiaires n'était arrivé depuis quatre ans; c'est 
qu'au iond aucune des puissances n'appelait réellement 
une solution déllnitivc aux questions'. Il est en poli- 
tique des époques où les cabinets ne veulent rien ré- 
soudre, ni pour la paix définitive ni pour la jfuerre 
active et vivement engagée; tout est alors transaction 
et transition ; on attend, on se prépare, on ne veut ni 
s'asseoir ni marcher; ell'on en était là lors du congrès 
de Cambrai. Cependant il s'ouvrit au moment où le 
régent même succombait aux terribles atteintes de la 
mort; M. de Morville allait y reprendre son poste, en 
conservant toujours le portefeuille des affaires étran- 
gères; les conférences allaient s'entamer lorsqu'uu 
événement imprévu viol tout à coup interrompre les 
travaux du congrès et amener sa rupture. 

Sous la régence, on avait remarqué plus d'une fois 
l'action occulte de l'Espagne dans les affaires de 
France, et le duc d'Orléans s'en était blessé, Philippe V 
n'avait jamais complètement renoncé à ses droits sur 



' Seulement le 1" avril I7S3, le pape avait fait taire entre les 
is du magistrat de Cambrai, par le minislëre de l'abbë Rota, 
Hudileur de sou nonce en France, une proleatatiou contre tout ce qui 
pourrait être fait au eoDgrès indiqué dans cette ville, au préjudice 
des droits du saint-siëuc, au sujet de l'investiture évcnluctlc des 
duchés de Panne et de Plaisance accordée à l'infant don Carlos. 
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la couronne ou la régence, et la conspiration de Cella- 
mare n'avail-elle pas été comme une protestation pour 
tes droits de la brancbe espagnole rappelant le souvenir 
de la monarchie universelle ! Le petit-fils de Louis XIV 
n'avait renoncé à aucune de ses prétentions au 
trône de France; il se croyait même appelé avant la 
branche d'Orléans et malgré sa renonciation. Chaque 
foîsque le jeune Louis XV avait été malade, l'ambassa- 
deur d'Espagne était resté aux aguets pour annoncer 
tout sinistre événement à sa cour. On disait même 
que l'abdication momentanée de Philippe V du trône 
des Caslilles et sa retraite dons la solitude n'avaient eu 
pour objet dans le temps que de lui rendre ses droits 
libres et personnels à la succession de France. Ceci 
explique la froideur de Philippe V et du duc d'Orléans; 
«juand on se rapprocha par un traité, une infante d'Es- 
pagne vint a Versailles comme fiancée du jeune roi, 
mais elle avait quatre ans à peine. La cour d'Es- 
pagne et la maison d'Orléaas avaient ainsi usé de 
quelque ruse; on s'assurait ainsi les éventuaiilés d'au 
moins dix années; le roi maladif pouvait mourir 
sans postérité, et la succession que l'on convoitait 
restait ouverte'. 

Dans le congrès de Cambrai, cette position avait été 
parfaitement jugée par le comte de Morvïlle, plénipo- 

■ Les (ianrailles entre l'infaDlc et le rai Louis XV furent donc 
une iransaclion pour prolonger le statu qw>. C'est ce que constaienl 
Ira (tépêcbes de M. de Morviile. 



tentiaire de France ; ees dépêches indignent plasienrs 
accidents remarquables des négnciations : c^est snr- 
tout le rapprochement de l'Espagne avec l'empereur 
d'Allemagne ; par un revirement curieui des intérêts 
qui se produit souvent en diplomatie, il se trouva que 
la maisond'Autriclie, dépossédée de l'Espagne par un 
Bourbon, se rapprocha de lui contre la France; cela 
tenait à diverses circonstances : Charles VI , dans sa 
vive préoccupation de transmettre la couroimc à sa 
fille Marie-Thérèse, aurait tout sacrifié pour faire ga- 
rantir la pragmatique successorialc, et le roi d'Espa- 
gne, Philippe V, n'avait devant les yeus que la cou- 
ronne de France ; ils s'étaient promis concours mutuel 
dans les éventualités diverses pour les deux couronnes. 
Le plénipotentiaire espagnol était toujours Phabile 
comte de Ripperda, dont la fortune fut si merveilleuse': 
il voulait définitivement rapprocher les deux cabi- 
nets ; Ripperda ne cache pas ses desseins ; la France le 
préoccupe ; le roi son maître n'a renoncé à aucun de 
ses droits. Le comte de Morville indique ces disposi- 
tions dans ses dépêches à son cabinet; il invile en 
conséquence M. le duc à faire cesser tout doute sur le 
droit successorialc » sans cela toute négociation de- 



' Jean-Guillaume, baron de Ripperda, étati b6 i la (m du xvii' siè- 
cle, dans la province de Groningue, d'une famille noble. D eni' 
brassa l'état militaire, et parvint rapidement au grade de colonel. 
En ITI5, il fut chargé d'une mission h la cour d'EspaQncj en 1718, 
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vient impossible en Europe ; il faut cboiair ou roi une 
femme capable do lui donner «ne postcrilc longue et 
immédiate ; une fiancée de sept ans laissait la question 
indécise pour longtemps; on blessera l'Espagne, sans 
doute, mais elle oe peut être pi us mal disposée qu'elle 
ne t'est déjà, et quand le roi aura un enfant mQle, les 
intérêts viendront naturellement se replacer dsns un 
ordre légitime. » Ces réflexions fort sages, trèséleTces 
frappèrent le conseil et Fleury lui-même : M- le duc 
n'avait pas le même intérêt qu« la brancbc d'Orléans 
à prolonger les incertitudes sur la succession royale; 
et, sur la dépôcbe de M. de Morville, il fui mis en dé- 
libération, dans le conseil, si le mariage du roi serait 
immédiatement contracté, en brisant les fiançailles 
faîtes avec la petite infante élevée ù Versailles. C'é- 
tait une rupture avec l'Espagne, mais oo fit justement 
observer que l'inimitié existait déjà ; on ne pouvait 
pas avoir un adversaire plus acliarné de la succession 
que Pbilippe V; un nouveau mariage trancbait la 
question; on terminait ce litige : l'avis de M. de 
Morville fut adopté et l'on en prépara les voies. 

A peine cette résolution était-elle prise, que l'am- 
bassadeur d'Espagne en fut informé ; il sut toute l'af- 



revena k Madrid avec le dessein de s'y fixer, il y sbjara le protet- 
rantisme, et lit pan ii Philippe V de divers projets ipi'il avait conçus 
dans l'intërCt de son royaume. Bicnlût il gaipin la confiance du roi, 
qui le consulUiil sur les alTairea les plus importantes. 

10. 
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r Rome, où Ton demandait l^a 



utorhatioD de 
rompre les fiançailles. Le cardinal de Polignac eo lit 
le sujet d'une de ses dépêches ; il prévint sa cour que 
l'Espagne s'agitait auprès du pape, pour contrarier la 
négociaUon ; n il faut les mener au plus vite, disait-il, 
et choisir une femme de race aussi catholique que 
l'infante. •> Quoique M. le duc prit le titre et le rang 
de premier ministre, 1 "évoque de Fréjus balançait déjà 
singulièrement son crédit. Une fois M. le duc avait 
essayé de lutter contre Fleury; il avait suffi au pré- 
cepteur de se retirer deux jours à sa petite maison 
d'Issy, pour démontrer l'Impuissance de le séparer 
du roi ; il avait fallu le rappeler sur-le-champ. 

Il existait donc par le fait deuxinduences dans le con- 
seil, souvent opposées Tune à l'autre ; et lorsqu'il s'agit 
de choisir unefemmepour le roi, ces deux actions se 
manifestèrent. M. leducdevaitlout naturellementfon- 
der son crédit sur une alliance qu'il aurait préparée, 
qui sait où? dans sa propre maison ; il avait une de ses 
sœurs, la princesse de Vermandois, éievée à Fonte- 
vrault-, elle avait vingt ans, et pouvait ainsi donner an 
roi une postérité prochaine ; le pouvoir de M. le duc 
grandirait beaucoup par celte alliance , mais ce projet 
futvivementcombaltu par Fleury elle conseil secret de 
Louis XV'. Indépendamment de la rivalité per^ionnelle 



* Je ne sache rien de plus iguobkmeDi niais que le commérage de 
Voltaire sur la démarche de la marquise de Prie auprËs de la pria- 
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qui pouvait déterminer l'évùque de Fréjus, il y avait 
eacore des motifs de liaute politique. Le renvoi de 
l'infante allait exciter en Europe une vive surprise, 
une émotion indicible; évidemment, Philippe V, con- 
tre qui ce coup était dirigé, ferait tous ses efforts 
pour rattacher le lien d'une coalition contre l'œuvre 
de Louis XIV. Il fallait donc prendre ses précautions 
(l'avance ; les dépêches de M. de Morville ne laissaient 
jjIus de doute sur ce rapprochement du comlede llip- 
perda et de l'ambassadeur d'Autriche '. Quelle force 
donuerait donc en Europe le mariage du roi avec une 
princesse de Coudé? Aucune. Quelle alliance de cabi- 
net celle union pourrait-elle créer? On parcourut la 
liste des souverains de l'Europe, et ce ne fut pas tout 
à fait un hasard qui poussa l'évèquede Fréjus à indi- 
quer la princesse Leczinska, fille du roi Stanislas, le 
pauvre exilé de Pologne. 

Dans la course rapide de Charles XII sur la Russie, 
ce prince avait brisé en passant la dynastie saxonne qui 



cesse de Vermandois, et sur les motifs qui dëlerminëccnt l'alliance 
avec la jeune princesse polonaise; on (lirait que dans cette occasion 
Voltaire a écoulé les propos de laquais dans les antïcliamlires. 

' U fut conclu à Vienne, dans un seul jour, quatre traités au nom 
du roi d'Espagne, un avec l'empire et trois avec l'empereur. Ces 
inités étaient négociés secrèierncnt depuis longtemps, pendant que 
les ministres des deui cours paraissaient très divisés ï Cambrai, 
nvûa peut'étrc n'auraient-ils jamais eu lieu, si la mésintelligence sur- 
venue en ce moment n'en eût déterminé k conclusion et la si- 
gnature. 
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régnait en Pologne et fait un roi gu sein de la na- 
tion : ce roi fut Stanislas. Après vinrent les revers, 
les ploines de Pultawa si fatales pour la Suède, et 
Stanislas fut renversé. La France, cette grande nation, 
lui donna généreusement UD asile; Iç trésor royal lui lit 
une pension pour tenir son état de prince, et tout cela 
sans ostentation; le régent avait répondu aux plaintes 
de la Russie et de la Saxe ' : » Que cela se devait, u 
Stanislas avait une fille qui portait le nom polonais Je 
Maria-Leczinska, blanche coinme les races slaves, les 
yeux bleus et beaux, la face un peu large , le ues 
épaté comme la famille tartare; Maria avait vingt 
ans lorsqu'elle vint en France ^. C'était la douceur 
même , cette empreinte indicible de candeuF que 
porte avec elle-même la jeune fille des bords de 
l'Elbe et de la Vistule. Le beau portrait peint par 
Boucher, placé dans la grande galerie de Versailles, 
nous reproduit exactement les traits de Maria-Lec- 
zinska. Le roi Stanislas n'avait rien que son honneur 
et sa race, mais il avait des droits et des prétentions. 
En diplomatie c'est une situation qui peut eonveoir à 
la veille de grands conflits. En soutenant son titre et 
sa dignité, le roi de Pologne Stanislas donnait à la 

* Le régent, sur ce que le roi Stanislas avait choisi sa retraite i 
Weisaembourg, dans l'Alsace française, répondit à M, Suni, envoyé du 
roi Auguste, loi en portant ses plaintes : «Monsieur, mandex au roi votre 
maître que la France a toujours élërasile des princes malheureux. > 

* Mniie-Gliarlotle-J usé phinc 'Félicité Lcczinska était née le 33 juin 
1703. 
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France pour alliée une brave et digne nation , placée 
au milieu de trois grandes puissances qui entraient 
en guerre. On aurait à la face la Russie, en flancs 
l'Autriche et la Prusse ; on se donnait pour alliée in- 
time la Suède, et en toute hypothèse, si un conflit ar- 
rivait, on pouvait obtenir en échange de la Pologne 
de meilleures frontières, un agrandissement d'état 
pour la France. Ainsi raisonna le conseil. Il fallait 
une femme au roi, des enfants et des héritiers, et en 
choisissant Marie Leczinska on pouvait se créer une 
position diplomatique supérieure en Europe ', 

La jeune Marie, pauvre et modeste, se fût con- 
tentée d'un mariage princier; on disait même que 
le maréchal d'Estres aurait pu devenir son époux. Il 
y eut donc joie et surprise dans le cœur de la nobla 
fille quand elle apprit qu'un roi de France la re- 



' Yoici le texte du contrat de mariage du roi Louis XV avec la 
princesse Marie de Pologne, du 19 août 1T35 : 

H Au nom de Dieu, créateur, soit notoire à tous que comme très 
bBDl, très excellent et très puiasant prince Louis XV, par la grâce 
de Dieu, roi de France et de Navarre , occupe du soin de contribtiei 
au bonheur de SCS peuples et de satisfaire leurs vieux imauinies, se 
aenit enfin diïterminé à assurer dès à présent sa postérité dont 
k continuation l'intéresse si particulièrement , le repos de son 
royaume et celui de toute l'Europe ; et que comme sa sérénissime 
princesse Marie, fille de très haut, de très excellent et très puissant 
prince Stanislas, par la grJce de Dieu, roi de Pologne, et de 
trè» haute, très cicelicute et très puissante princesse Catherine Opa- 
loiuha, son épouse, aussi par la grâce de Dieu reine de Pologne, 
cA douée de toutes les ijiuklités qui peuvent la rendre chère à Sa 
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cherchait; pieuse et résignée au pied des autels, elle 
pria Dieu de lui donner la force de remplir une di- 
gnité si haute et si difficile dans ses devoirs. Oq ne 
pardonne pas au malheur ; lorsque le mariage du roi 
avec Marie Leczinska fut déclaré, il y eut de grands 
murmures à la cour. « Quoi, l'on renvoyait une in- 
fante pour prendre la ûUe d'un proscrit ! était-ce là ce 
qu'on réservait à la dynastie?" Les noëls et lazzis étaient 
partout chantés contre la nouvelle reine ; quelques 
uns sont curieux et révèlent l'esprit de courtisans 
toujours railleurs contre l'infortune. « Le roi avait 
dans sa pochette un fort joli portrait d'un bel sque- 
lette, qu'on faisait venir exprès pour donner des ea- 
fants aux Bourbons; on la disait boiteuse, prodigne, 
rien ne lui tenait aux mains; elle était hideuse, mais 
on la disait vertueuse. Son père, roi sans état, nous 



Majesté et à tout son royauiae, sadite Majesté aurait demandé aiu 
sëréniHimes roi et reine de lui accorder ladite séréoissime princes»! 
Marie pour épouse et compagne. — Sadite Majesté épousera ladite 
séréaissime princesse , avec droits, raison et actions; lesqaels droits, 
iclions suivront ladite sérénissiine princesse en quelque 
lieu que ce soit, en cas de dissolution dudit mariage, et que de droit, 
lesdits droits, raison et actions doivent suivre ladite princesse. 
— Sa Majesté donnera à ladite sérénisaime Marie , après ta signa- 
: des présanles, pour ses bagues et joyaui , la -valeur de 
60,000 écua , et lors de l'arrivée de ladite sérénissime princesse près 
de Sa Majesté, jusqu'à la valeur de 300,000 livres, compris ceiu 
qui lui auront été remis d'abord, lesquels lui appartiendront sans 
difficulté après l'accouiplisscmcnt dudit niariuQe, de même que lou 
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gouvernera sans cloute. On allait avoir pour reine la 
fille d'un banni; elle avait les écrouetles, mais le roi 
la touchera et la guérira '. b Ainsi les courtisans se 
vengeaient id'une pauvre princesse que la fortune pre- 
nait dans une situation abaissée pour l'élever au trône 
de France resplendissant de l'éclat de Louis XIV. 

De somptueuses fêtes préparèrent ce mariage célébré 
dans la vieille cathédrale de Strasbourg. Versailles se 
para de ses pompes et de ses joies; un roi de seize 
aas épousait une princesse de vingt-deux, l'âge était 
disproportionné; mais ils avaient les attraits de la 
jeunesse. Marie Leczinska parut plus jolie qu'on ne 
l'avait dit , le roî eut toute la joie d'un jeune homme 
émancipé qui veut et désire aimer; il caressa beau- 
coup sa naïve compagne qui se montra fort gracieuse 



autres bagues el joyatu qu'elle aura el qui seront propres à ladite 
s^iénissimc prince&se, ou à ses héritiers et successeurs, ou à ceux 
lui nuront ses droits et causes. 

* Suivant l'ancienne et louable coutume de la maison de France, 
Sa Majesté assignera et constituera à la scréDisaime princesse, pour 
"»> douaire, S0,000 écus d'or, soldés cliaeun an, qui seront assij^nës 
"w ses revenus et terres oii il y aura justice, dont le principal lieu 
*»Uï le litre de duché. » 
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sous lo costume de Pologne; elle le mit à la mode 
daus le dur hiver de ^72o. On ne vit que courtes po- 
lonaises de martre et de zibeline, les Femmes les plus 
jeunes, les plus belles se lancèrent dans les traî- 
neaux à sonnettes scintillantes sur te canal de Ver- 
sailles ou [a vaste pièce des Suisses au pied de l'o- 
rangerie. 

La petite infante de sept ans n'avait pas attendu la 
présence de Marie pour reprendre la route des Pyré- 
nées; élevée avec un grand soin dans les apparte- 
ments particuliers de Versailles, elle témoigna toute 
sa reconnaissance pour ceux qui l'avaient servie pen- 
dant son éducation ; puis, sous la conduite de aa ca- 
mérière et de l'ambassadeur d'Espagne, elle s'ache- 
mina dans son lourd carrosse à sis mules. Âvaut da 
se décider au mariage avec Marie Leeziuska, le con- 
seil du roi avait compris toute la portée de cette dé- 
marche ; ce qui s'était passé au congrès de Cambrai 
l'avait éclairé sur le rapprochement de l'empereur 
et de Philippe V, le renvoi de l'infante en achevait 
l'œuvre et préparait la coalition de deux couronnes; 
tout rapport entre la France et l'Espagne allait être , 
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rompu et c'était grave*. Ea cette situaliou que fullait-iL 
résoudre? Une guerre contre l'Espagne seule, isolée, 
n'était point, ne pouvait être redoutable à la France, 
état de premier ordre. Mais M. de Morville venait 
d'ioformerle conseil que le congrès de Cambrai était 
dissous, et à la suite venait d'être raliUé le traité d'al- 
liance entre TÂutriclie et l'Espagne. Cette alliance 
entre les deux couronnes était-elle offensive ou seule- 
ment défensive? Comprenait-elle dans les clauses se- 
crètes l'obligation de suivre une guerre contre la 
France, au cas où l'Espagne pourrait la désirer? Pour 
saisir ce côté intime des affaires, pour en deviner la 
portée, il fallait un négociateur habile, fastueux, ca- 
pable de frapper la cour simple et honnôte de Cbar- 
I les VI. M. de Morville présenta plusieurs candidats, 

i' Après le renvoi de l'infante, la cour d'Espagne fil répandre 
en 1736 des mëiuoJresqui eïjirimaienl son ressenlimeDl ; elle disait: 
M Quoique les raisons qui obligent le roi d'Espagne de rompre l'u- 
I Xiiou qui devait être éternelle entre les deiu royaumes soient con- 
I' nues de tout le monde , et que toute l'Europe soit sensible h l'affront 
I qu'il vient de recevoir , il veut bien Déunmoins apprendre par 
I, «[uel motif il s'arme contre sa patrie , qui lui sera toujours clière. 
I £n ITIS , les mêmes troupes françaises qui avaient si souvent com- 
battu pour maintenir le roi d'Espagne sur son trône vinrent lui 
déclarer la guerre , prendre ses villes , et ravager tout son pays sans 
': que le roi d'Espagne leur opposât aucune résistance, se contentant 
r de demander à feu M. le duc d'Orléans le motif d'une guerre qui lui 
I paraissait ai injuste et que sa reconnaissance ne lui permettait pas de 
, Bouteniijon lui fit dire en particulier que l'on avait lieu de se plain- 
, dre de un premier ministre, qu'il fallait l'cloigacr du roi sans rien eia- 
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un Noailles, le cardinal de Polignac alors à Rome; on 
se décida pour un choix pluséminent, pour le duc de 
Richelieu dont la renommée était alors dans tout son 
éclat et sa force. 

La cour avait depuis longtemps retenti du nom 
de M. le duc de Fronsac; présenté au vieux roi 
Louis XIV, il avait plu à quatorze ans comme une 
ravissante poupée et madame de Maintenon, avait écrit 
à son père pour Fen féliciter. Depuis, la poupée s^é« 
tait formée, la Bastille, des duels, des enlèvements 
avaient fait une grande gloire au duc de Fronsac, qui, 
à la mort de son père , prit le nom de Richelieu. 
Mais ce qui se manifestait au plus haut point chez le 
duc c^était l'habitude de pénétrer un secret, la noblesse 
exaltée des sentiments d'honneur, la fierté du nom 
de Fronsac, une générosité prodigue qui devait 
éblouir les étrangers et leur donner une haute idée 



miner. On renvoya à Finstant le cardinal Albéroni , et avant la fin de 
la campagne le roi le fit sortir de ses états, pour ne pas paraître ingrat 
envers une nation qui avait tant de fois versé son sang pour son service, 
a Le gouvernement de France parut satisfait de cet éloignement ; 
Tunion des deux royaumes en devint plus forte par la double alliance 
qui se fit dès lors entre les deux couronnes , et la joie qui éclata par- 
tout à ce sujet fut un sûr garant de l'approbation et du consentement 
que toute la France donnait au mariage du roi avec l'infante , qui de- 
vait assurer une paix élcrnelle entre ces deux nations. Cependant, au 
bout de quatre ans , malgré des engagements solennels ^ le roi d'Es- 
pagne (pour n'avoir pas voulu écouter les propositions basses que le 
premier ministre de France lui a fait faire par l'ambassadeur) se voit 
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du roi et de la nation. M. de Richelieu fut préféré 
par toutes ces causes, et il partit pour Vienne avec la 
mission spéciale d^attirer Tempereur, sinon vers une 
alUauce avec la France , au moins à un système de 
neutralité, au cas d^une rupture avec rEspa{Tne. La 
mission du duc de Richelieu était donc de détruire 
les stipulations arrêtées à Cambrai entre les deux mi- 
nistres d^Espagne et d'Autriche; en échange, il de- 
vait faire pressentir à l'empereur la reconnaissance de 
la pragmatique qui transférait la succession à Marie- 
Thérèse, sa fille, but de ses constantes préoccupa- 
tions et cause active de sa faiblesse. 

Les premières dépêches du duc de Richelieu ne 
portent que sur les questions de préséance qui en ca- 



^ragë par ce même ministre, qui a l'audace , sans autre raison que 
celle d'un vil intérêt et de la vengeance , de renvoyer Tinfante ma\- 
S^ les assurances qu'il a données du contraire au roi d'Espagne par sa 
lettre, affront si peu connu, que non seulement les têtes couronnées 
>Bais même les moindres particuliers n'y ont jamais été exposés. C'est 
contre un tel ministre que le roi d'Espagne est indigné, c'est contre 
lui qu'il se déclare et qu'il demande au roi de France la même satis^ 
^sctioQ qu'il lui a donnée lorsqu'il a exigé , les armes à la main , l'é- 
^oig^nement du cardinal Albéroni , et, persuadé que le roi ni la nation 
^ ont point de part à cet affront , il espère que toute la France se join- 
^^ à lui pour demander et obtenir la révocation du premier ministre; 
^ le roi d'Espagne se joindra de même à tous les Français, pour les- 
^cls il aura toujours la plus tendre amitié, pour représenter au roi de 
France Tétat présent de son royaume, et ce que peut contre lui un 
premier ministre à qui la naissance est jointe à l'autorité. » 



cfaent souvent de plus sérieuses ' ; le Mercure de Frana 
raconte la magniGcencc de son entrée h Vienne, la 
réception que l'empereur lui fit, ses querelles pci-son- 
nelles avec le marquis de Rippcrda; nul ne savait mieui 
que le duc de Richelieu décider toutes ces questions de 
préséance et d'honneur ; quant aux affaires sérieuses, il 
fait entendre ici i nquel'empereurneferapasla guerre, 
les moyens lui manquent, il est faihie comme un 
homme préoccupé d'une question de famille- toute- 
fois il engage M, de Morville à suivre avec une vive 
attention un rapprochement avec !a Prusse et l'An- 
gleterre, le seul moyen d'arrêter toutes les démarches 
officieuses et décisives de l'empereur. » C'est, en effet, 
vers cette négociation que se portait alors toute l'at- 
tention de M, de Morville. A l'alliance de l'empereur 
et de l'Espagne il voulait opposer celle de l'Angle- 
terre et de la Prusse et, au besoin, la neutralité de la 
Hollande; ces négociations se suivaient à La Haye 
avec une grande activité. On s'était tàté à Cambrai 
déjà pour apprécier les éventualités d'une guerre en- 
ropéenne. 

A ce moment survenait en France une révolution 
politique capable d'agir même à l'extérieur. Le pou- 
voir de M. le duc croulait tout à coup, et avec lui le 
système financier dont il s'était fait Vtme et le mo- 



' La correspondance ilu dite de Tticlielicu avec M. de Morville al 
fort sénease et irès ri^marquable. 
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bile '. Toute la préoccupation de M. le duc avait été 
la régularisa lion de la dette publique, et de là ses 
liaisons avec les fermiers-généraux, les traitants Sa- 
muel Bernard et la belle marquise de Prie. Pour ré- 
parer le vide du papier-monnaie, il avait fallu inces- 
samment recourir à l'impôt et à l'emprunt; le paie- 
ment du cinquantième avait soulevé toutes les plaintes 
des provinces; on attaquait le pouvoir de M. le duc 
par les parlements et les pamphlets : « Le peuple gé- 
missait, disait-on, sous la plus affreuse tyrannie, et 
sous la main de quel homme? d'un entêté avide de 
richesses qui joignait un cœur dur et méchant à un 
esprit stupide; il était plus fou que fripon et plus 
abruti que cruel. Beau royaume deFrancel pour roi 
il avait un enfant, pour ministre un prince ignorant , 



' Ce sjstcme était fort nltaqui! par les chansons et les nocls ; 
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pour les finances un corsaire, pour la justice un fat, 
et des sots pour conseillers d'étal. i> Ces couplets se 
chantaient presque publiquement; en général, le peu- 
ple n'aime pas le gouvernement des financiers; il 
pardonne tout, excepté ceux qui spéculent sur ses 
misères. L'administration de M. le duc s'était donc 
usée dans le court espace de deux ans, et le temps était 
venu de changer de système pour donner satisfaction 
au pays '. 

Le roi allait atteindre sa dix-septième année, on ne 
remarquait en lui que le goût extrême de la chasse 
que j'ai signalé déjà ; il y passait des journées entières 
avec ses meules et le cerf. En ses jours de faiblesse 
et de maladie, on lui avait conseillé cet exercice 
comme remède, et il était devenu bientôt une passion; 
c'était pour lui comme l'image de la guerre. Ses ren- 
dez-vous de chasse de prédilection étaient Rambouillet 
où demeurait le comte de Toulouse, et le roi avait 
pris un tel goût pour cette compagnie et la conver- 
sation de la comtesse de Toulouse, qu'il y allait pres- 

' On cbamonna riiistoirc de ta chute deM. le duc. Voici un de 
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que toutes les semaines ; là, on causait de touten l'ub- 
sence de M. le duc; le niaréchul de Villars, M. de 
Tessé, l'évèque deFréjus étaient parfaitement bien à 
Rambouillet; on y rappelait avec intention les grands 
murmures du peuple contre M. le duc el M"^de Prie. 
A l'inipùi du cinquantième était venue se joindre une 
autre calamité; cette année la terre avait été inondée 
par des déluges d'eau ; In récolte manquait à ce point 
que le payssnbissait une terrible disette; le pain était dix 
fois plus cber que Tannée précédente; la bourgeoisie de 
Paris fit sortir avec grande pompe la châsse de sainte 
Geneviève; le reliquaire fut proccssionnellementtrans 
porté de basilique en basilique; le courroux du ciel 
s'apaisa, mais la misère n'en resta pas moins profonde ; 
on jetait à M. le duc les plus terribles anathèmes , 
et ce furent précisément ces circonstances que cboisit 
le petit comité de Rambouillet pour convaincre le 
jeune roi qu'il fallait se débarrasser de l'odieuse tu- 
telle des financière et de M. le duc pour gouverner 
lui-même et se rendre populaire : <• A dix-sept ans la 
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raison était venue; le roi rcslcroit maître desafrulres 
et la ilisgrûce des traitants saluée par [tout le peuple^ 
serait comme un nouvel avènement. » 

M. le duc ne s'attendait pas à cette disgrâce ; ît avait 
lié tellement la politique de l'état à des opérations 
financières, qu'il espérait rester longtemps maître de 
la situation ; il est évident que si on avait laissé opérer 
librement les frères Paris, la dette publique se fût 
considérablement amoindrie ; elle n'eût pas pesé sur 
la succession de Louis XV ; mais les murmures étaient 
trop grands, il fallait en finir par un éclat, et cela fut 
arrêté dans le comité de Rambouillet. Le plan était 
combiné de manière à donner un prétexte légal à la 
disgrâce deM. le due'. « Le roi voulait gouverner par 
lui-même; il était impatient de prendre les rênes des 
affaires; on ne voulait plus de premier ministre.» 



l'énÉlrSc d'ire el de rage, 
Auiiilûl elle déméniige 
Ui)oiUi perLca el diaraBQU, 
El pril coag,i de Ka udiidU, 



Dont le nombre d'eil pu pelïl. 
Car [s gueiue a boD appéUt. 
A Chanlilli en diligenea. 
L'esprit lout rempli de rengeiace, 
Elle B'acbemiue i grands paa, 
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> Gazelle sur la disgrâce de M. le dac. 

a Od écrit d'Angleterre qu'en France il y a eu un orage si furieui, 
que l'on n'y voit plus dePttris [les frères I'âris),et quela grêle ^tanl 
tombée sur le iJodun(coiilràleur géaérnlj l'a (ait périr à ne jsinati 
s'en relever, et pour prévenir de pareils ïavages on a élevé des forll 
(Lepellelier-Deslorls). 

«LecalmcétaDt revenu, le rojaumede France est deveau si F/fliry 
qu'il n'a plus de Prie. » ( L'esprit est toujours le même.} 
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Louis XY devait annoncer lui-même cette résolution 
h M. le duc ; il n'osa pas ; timide à Textrême , il 
craignait de faire de la peine ; il se montra même très 
amical pour son cousin. Tout était cependant résolu 
et fini : le soir, les lettres de cachet furent expédiées 
par M. de La Vrillière; la première était destinée à 
M. le duc, qui devait se retirer à Chantilly et y atten- 
dre les ordres du roi^ ; la marquise de Prie, les frères 
Paris furent également exilés. Ce fut un changement 
complet de système; un acte de popularité pour 
apaiser les clameurs du peuple. 

Le règne des financiers fut définitivement brisé. 



1 a M. de Gharost était chargé de dire à M. le duc de se retirer, n 
était pour cela porteur de deux lettres du roi , Tune aussi honnête 
que le peut faire un roi quand il congédie son principal ministre , et 
l'autre incomparablement plus dure , et comme les rois doivent écrire 
à ceux qui marquent de la répugnance à leur obéir. » 



11. 
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CHAPITRE VI. 



PREMIÈRE PERIODE DU GOUVERNEMENT DE L'EVÊQUB 

DE FRÉJUS (FLEURY). 



Changement absolu dans le ministère. — Entrée de Fleury au conseil. 

— Développement de l'alliance anglaise. — Ambassade du comte 
de Broglie à Londres. — Fin de la mission de Richelieu à Vienne. 
— Le cardinal de Polignac à Rome. — Situation de l'Empereur. — 
Médiation de la France. — Conférences de Soissons. — Nouveau 
caractère de la diplomatie française. — La Porte et la Russie. — 
Traité de Séville. — Exécution. -* La maison d'Espagne en Italie. 

— Bonne situation diplomatique de la France. — Sa suprématie k 
Gênes, à Venise, en Hollande. 



1726—1750. 

La résolution annoncée par le roi Louis XV de gou- 
verner Tétat personnellement n^était qu^un de ces 
prétextes qui préparent un changement de système, 
li y avait longtemps que le pouvoir de M. le duc de 
Bourbon était menacé. Son gouvernement ne pou- 
vait être qu^une transition financière, qu'une agi 
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talion de banque pour régulariser les régultals du sya- 
tome de Law. Une fois cette t3clie accomplie , le mi- 
nistère de M. le duc n'avait plus d'objet ; il était trop 
mêlé aux opérations d'argent pour ne pas être odieux 
au peuple; on le sacriGa. Dés ce moment il fut dildans 
les ordonnances, les édils : « que le roi voulait {;ou- 
' veroer par lui-niëme;» on reproduisait cette pensée 
dans des peintures allégoriques ; on y voyait le jeune 
Louis XV dirigeant de son sceptre la France agenouil- 
lée*. Il n'en était rien cependant j le roi déléguait une 
fois encore son autorité suprême: des lettres patentes 
appelèrent d'abord l'évéque de Fréjus à prendre place 
au conseil avec le litre de minisire d'élat^. C'était le 
I premier pas de l'abbé de Fieury dans tes affaires olli- 
«ielles ; jusqu'ici secrètement consulté il était le guide, 
le mystérieux conducteur de la volonté du jeune roi; 
«lésormais le pouvoir se plaçait directement sous sa 
Tesponsabililé ; il ne recevait pus le titre de premier 
tninialre, supprimé dans la lettre de cachet du roi ; 
mais parle fait ce titre viendrait à lui ; il y a des po- 

' n eiisle plusieurs de ces allégories nu cabinet des estampes. (Bi- 
t)ijutbèque roj'iile.) 

' On continuait à se railler de la disjjrétcc de M. le duc (affiche 
poiée M plusieurs coins de rues et sur les chemins de Versailles] : 
« Cent pislohê à gagner. 

■ n a été perdu depuis peu , sur le chemin de Chantilly, une grande 
jimaU Ae prix (madame de Prie), qui suivait un cktval borgne 
(H. le duc). >i 
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silions tellement iodiqDées qu'elles se font toutes 
seoles. 

Le déparlement le plas sérieox à toncher pour un 
miDisIre dirigeant, c'étaient les affaires étrangères, 
conûées eoqs M. le duc au comte deMorville, esprit 
capable et qui avait conduit avec une grande habileté 
les négociations du congrès de Cambrai. L'influence 
de Fleury devint trop absorbante pour que M. deMoi^ 
ville ne cédât pas un département dans lequel il ue 
pouvait plus désormais avoir qu'une place secondaire ; 
l'abbé Fleury lui réserva de gi-andes fonctions diplo- 
matiques à l'estérieur. M. de Morville fut destiné à 
représenter la France dans les conférences qui se pré- 
paraient à Soissons. M. d'Armenonville, son père, 
dut également remettre les sceaus. Le poste de garde- 
des-sceaux et de ministre des affaires étrangères fut 
réuni dans la personne de M. de Chauvelin', avo- 
cat général du parlement de Paris, esprit d'acti- 
vité et d'études, un des hommes qui connaissaient le 




« Sur la dùgrdce de M. le itiic. 

Il 11 est arrivé un ouragan à Yersailles qui a fait louilier du faite de 

l'arbre le plus liaut un oiseau appelé Le Duc. Le tronc est tomlté sur 

le Vodun; Paris et la Montagne en ont tremLlé ; le rai a qnitU 

Condil, oii il demeurait depuis trois ans 11 va demeurer à oiiîl 

/ait bâtir deifoTts. Le comte de Charolais s'est perdu dans une itlt 

(maîtrewie du comte, danseuse à l'Opéra). Tout est fiewryn Paris, te» 

.quarts du peuple, de noirs qu'ils étaient, sout devenus Slanct.' 

-Louis de Chauvelin, né en ICSS, étiiii avocat ccu^ral 
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i mieux l'Europe et ses cabinets, car alors la magis- 
F li'ature s'occupait essentiellement des affaires otrau- 
gères; et presque toutes les grandes négociations étaient 
conûées 5 des parlementa ires, M. le président Dodun, 
qui avait les finances, fut également remercié ; on pas- 
sait du système des traitants et des fermiers-géné- 
raux à la régularité et à l'économie des intendances; 
Fleury désigna donc pour contrôleur-général M. Le- 
pelletier-Desforts , intendant de père en lils; puis 
M. Orry, habile administrateur. Le temps des sys- 
tèmes, des hasards et des aventures était passé; l'évé- 
quedeFréjus étaitun esprit trop modéré, trop timide, 
pour continuer les hardies opérations Cnancières com- 

Imencécs par M, le duc avecleconcoups des frères Paris; 
il voulait surtout rétablir l'ordre, l'équilibre entre les 
recettes et les dépenses sans emprunt ni accroissement 
d'impôt. Le ministre confia le département de la 
I guerre à M. Le Blanc, naguère traduit devant le par- 

iloment par M. le duc, et jeté impitoyablement à la 
Bastille. Fleury voulait montrer une évidente opposi- 
tion entre le ministère ancien et le système nouveau ■ 
il savait d'ailleurs que lorsqu'un homme d'état a été 
battu par de terribles secousses, il n'est plus à craindre- 
un ministre longtemps sous le coup d'une grave ac- 
cusation ne peut pas élrc fort dangereux pour qui 



au parli;mi.':il de Paris en 1727 , lorstiue Flcucy lui confia dci 
postes ïoiporliuits dans l'Étal. 



l'emploie. H restait encore les deux jeunes Maurepas et 
Saint-Florentin, riiii pour la marine, Tautre pour les 
alfait-es du clei^é et de la msiison do roi; tous deux 
légert), insoueiunis, hommes de plaisirs, toujours 
disposés à nécliii- devant une aulorilé supérieui'e; tous 
deux savaient qu'ils n'avaient pas assez d'iniportauoe 
en eux-mêmes pour oser un système et une résistance 
politiques; ils cédaient à toulet sur tout. Ainsilacum- 
position du ministère était admirable pour assurer 
le pouvoirà Tévéque deFréjus; il aurait pu craindre 
le crédit des maréchaux de Villars , d'Uxelles etde 
Tallard,queLuuisXIVavait créés ministres d'état pour 
h; conseil de son petil-Ols. Mais ils avaient pris part 
sans arrière-pensée à la révolution ministérielle qui 
avait renversé M. le duc ; ils s'étaient engagés à sou- 
tenir le crédit de l'abhé de Fleury. 

La politique du cabinet de Versailles, depuis la 
régence, avait été ralliante anglaise, devenue plus 
intime et plus rapprochée après la froideur et ta rup- 
ture avec l'Espagne , puissance également surveillée 
avec la même inquiétude par TAngleterre et la France. 
L'Angleterre, maîtresse de (.iibrallar, ne voulait le 
céder à aucun prix, ainsi que l'île de Minorque 
qu'elle avait récemment acquise. Le roi Philippe V 
faisait poursuivre le siège de Gibraltar; une armée 
espagnole campée autour de ces rochers inexpu- 
gnables jetait en vain quelques mille bombes ; le 
cabinet de Madrid était par le fait eu guerre avec la 




Grande-Bretagne. Les inlrî<;ues tie Pliilippe V en 
France, lesméeonteiilemenls de l'Esptagne Iiautenient 
exprimés nvsieiit engagé le réifont à se l'approcher 
de l'AnjjIelerre ; el de là élait né le Irailé de la tri|>le 
alliance enlre les cours de Versnilles, de Londres et 
de Berlin '. Lord Wolpoole vint de sa personne à 
Paris; dans plusieurs conférences intimes, les bases 
d'une vaste et mystérieuse négociation furent posées ; 
l'Angleterre exigeait de la France deus points : « qu'elle 
ne donoât pas un trop grand dévelo|)[)ement à sa 
marine, pour ne pas ellrayer le parlement qui sou- 
tenait les whigs d'une majorité très faible. » Celait 
une manière de satisfaire les jalousies d'une vieille 
rivalité, tout en favorisant l'idée économique de Fletiry. 
Le cabinet de Versailles devait , en outre, s'engager 
* à ne seconder ni directement ni indireclemcnt les 
prétentions de Jacques 111, et à reconnaître ainsi les 
droits de succession de la maison de Hanovre sur le 
trûned'Aiigletcrre. )> Ce trailésecref formait la contre- 
partie des négociations personnellement engagées entre 
l'eropeieur Charles VI, Philippe V et le prétendant 
Jacques 111. Entre ces trois tètes coui-oiiiiées il s'agis- 
sait de briser le trône de la muisoD de Hanovre, à peine 
établi, [)oiir restaurer la dynastie des Stuarts. Ce traité 
de Vienne, qui alarmait vivement les whigs en An- 
gleterre , détermina la triple alliance angto-fran- 
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çaise et prussieQiie, dont la base fondamentale fut la 
reconnaissance de Georges II ' qui venait de succéder 
à son père; les parties conlractanles s'engageaient à 
luller de tous leurs efforts contre les prétentions de 
Jacques III; Ils arrêtèrent ainsi une sorte d'addition 
aux conventions successoriales arrêtées sous l'admi- 
nistration du régent. 

L'évéque de Frcjus n'avait vu daus ce rapproche- 
ment avec l'Angleterre qu'un moyen très effii-ace de 
maintenir la paix, dont la France avait un si grand 
besoin pour ses finances. Il désigna pour l'ambassade 
de Londres le comte de Broglie, qui devait complè- 
tement rassurer les wliigs sur plusieurs points qui 
excitaient leur inquiétude, et engager sur de très lar- 
ges bases un traité commercial^. D'une port, on devait 
laisser l'Angleterre repousser les attaques des Espa- 
gnols sur Gibraltar , sans envoyer d'escadre au pavil- 
lon blanc dans la Méditerranée ; de l'autre, on pro- 



■ Pièces diplotnaliques sur la succession di? lianovre llîâ — I7i0. 
' Les instructions de M. le comte de Broglie ëiaicDt fort déve- 
loppées ; les voici eu eiIrait : 

Mémoire concernant le commerce marilitne, elc, pour ttrvir 
d'initrueliom à At. la comte de Broglio. 

H Quoiqu'il j ail eu souvent des conlestationa avec les AuglaiB, 
louchant les saluls à la mer, il u'j a rien eu lic réglû à ccl ëgnnl 
par aucun traité. Ils ont été de tout temps d'une ettrj^mc ilëlientessc 
lUC la disnilé de leur pavillon. Les ménagements que l'on a eus pour 
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mit d'empêcher Jacques 111 de traverser la France 
pour se porter sur les côtes d'Angleterre, ainsi que l'y 
invitaient les Jacobites. A ces conditions, les whigs 
promirent d'aider la France et la Prusse, dans le cas 
d'une guerre avec l'empereur ; elle pouvait être im- 
minente, et c'est en quoi la mission du duc de Kî- 
chelieu à Vienne était importante et décisive : les 
dépêches du brillant ambassadeur annonçaient la si- 
gnulure d'un traité d'alliance bien intime entre les 
cours de Vienne et de Madrid ; le comte de Ripperda 
l'avait écrit à sa cour. Cette alliance serait-elle seule- 
ment défensive pour le cas d'boslilité simultanée ? ou 
bien entrerait-on franobemeni dans un système de 
guerre par une attaque sur les deux frontières du 
Rbin et des Pyrénées? Cette question devenait d'au- 
tant plus grave, que le duc de llicbelieu ne dissimu- 
lait pas encore dans ses dépîfcbes : » que le roi de 
Sardaigne, duc de Savoie, le gardien des Alpes, ne 



nu sous Ica rÈ!j;nes de Charles II et de Jacques tl ont été cause 
qu'ils ont pousse leurs prillentions jusqu'à (Icmander que les vaisseaux 
français, à puvilloD égal, Ealuenl les vaisseaux anglais dans la 
Hanche, se prétendant souverains de cette mer; et en même temps 
ils refusaient le salut aws vaisscaut français hoi's la Maocbc , à pa- 
Villon égal i mais In France n'est jamais convenue de l'égalitd du 
pavillon hors de' In Manche et encore moins de leur supériorité ima' 
^naire dans ce canal. Une pareille proposition blesse trop la dignité 
de la couronne. Les titres sur lesquels ils fondent leurs prétentions 
dans la Manche, font que celte mer leur appartient a cause des ports 
qu'ils y posstdenl. Mais cette possession imaginaire d'un élément 



paroissall pas Irès disposé pour l'alliance française; il 
était à la fois travaillé par TEspagne et rAutriche; le 
murquis de lluillj', envoyé de Savoie à Vienne, pen- 
cliail pour ces deux puissances. Enlin, ce n'était pas 
seulement l'Auti'ictiequi prendrait part à une guerrej 
mais tout le corps du saint-empire, dévoué à Char- 
les VI. Cependant rien ne paraissait désespéré aa 
duc de Richelieu ; sa présence à Vienne éblouissait, 
fascinait les yeux de la cour; prodigue de louis d'or, 
il faisait servir Tamour, la galanterie à ses desseins; 
il provoquait en duel le comte de Ripperda, le grave 
et fier Espagnol, pour une susceptibilité de geii- 
tilhomme , et soutenait la plus petite question de pré- 
séance avec l'orgueil de son nom et de sa patrie ; il 
obtenait beaucoup déjà pour le maintien de la paix 
et le succès de sa négoeialioa, car en diplomatie un 
négociateur qui brille, éblouit et rayonne est toujours 
bien près de dominer. 



que Dieu a crée pooi' être commim à tous les hommes te détruit 
d'elle-mêtne , et par leurs propres raieou s, xi l'on veut considérer 
que les câtes de France ilans la Maucliu sont d'une bien plus grande 
étendue que celles de l'Angleterre, et que les ports que S. M. y po»- 
sède sont en plus graud nombre et peuvent aisément y devenir ausii 
considérables que eeux d'Angleterre. Ainsi, les raisons qu'ils allè- 
guent, loin de leur être favorables, seraient au contraire à l'avantage 
de la France, si S. M. n'était persuadée que la mer est libre à toutes 
les nations et n'appartient a aucuoe couronne. 

T A l'égard de& autres mers, les Anglais ne doivent pas pré' 
tendre de disputer le salut au pavillon de S. M. Le rang que ses 
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Mais ce qui déterniina surloul le maintien de la 

situation pacifique en Europe, ce fut l'intervention 

«:3u pape Benoit XIII sous l'influence diplomatique de 

l''ambagsadeur de France à Rome, le cardinal de Po- 

lignac, grand poëte, diplomate supérieur et philoso- 

jjhetoutà la fois. Le cardinal Melchiop dePolignac 

Jetait posé avec la plus haute distinction dans la dî- 

]>lomatie française; depuis le commencement de sa 

loDgue carrière, il avait toujours trailé les grandes 

affaires de l'église et de l'état. Au congrès d'Utrecbt. il 

déploya le plus habile caractère et l'aptitude la plus 

profonde; un moment exilé sous la régence, lors de 

la conspiration de Cellamare, il demeura en disgrâce, 

reprit ensuite les actives négociations, et comme la 

bulle UnigeniCus était l'affaire la plus grave du temps, 

on l'avait désigné pour l'ambassade de Rome, où il 



ambassadeurs tiennent et la préséance dont ils jouisseni dans loa- 
tet les cours en est une preuve certaine, et il serait eKiraordinaire 
que l'ambassadeur d'Angleterre cédant le pas à celui de France, les 
Viiaseaui anglais disputassent le salut aui vaisseaux français de nième 
dignité. C'est pourquoi, si le roi de la Grande-Bretagne faisait pro- 
poser cette question à M. le comte de Broglio, S. M. désire qu'il ne 
se relâche point de ce qui est dCk si légitimement k la couronne de 
France. » 
Extrait du mémoire pour le comte de Broglio, ambastadevr 

en Angleterre, au mjet det colonie» françaieti de l'Ami- 

rique. 
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e commerce aux iles de l'Amérique entre les Français e 
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était depuis troi» années. Ami personnel du pape Be- 
noit XllI , il avoit conquis toute influence auprùs 
du sainl-siége, et une popularité Ineoulestée parmi 
les liabitants de Itomo ; il s'était livré à de grandei 
fouillesdansla campagne de Tivoli, à la Villa Adriana. 
Tandis qu'il méditait son Anti-Lucrèce, ce réveil de la 
poésie antique, le cardinal de Poliyoac recliercliait les 
débris du palais des césars, les ruines du l'orum , 
les tronçons de colomies et les bas-reliefs de la grande 
époque; il proposait au pape de détourner quelques 
jours seulement le courâ du Tibre, pour retrouver les 
vestiges de la puissante antiquité, et les offrir dans 
leur grandeur à l'admiration du genre humain. A 
Rome, le cardinal dePolignac épuisait sa fortune dans | 
le faste, pour représenter dignement sa cour; à cha- 
que fêle, c'étaient des palais de feu, des représentations 

Anglais est cnUëremeot défendu ; c'est-à-dJrc que les Français ne 
sont point reçus dnns les colooicB anglaises pour y commercer, et 
pareillement les Anglais ue duiveul pus commercer dans les colonief 
françaises. Tout ce que les uns et les autres peuvent faire, c'est 
d'aborder réciproquement dans ces îles, lorsque les vaisseaux se troit 
vent en danger de périr ou qu'ils manquent de vivres, d'eau cl de 
bois; mais ils ne doivent y faire aucun commerce. 

n Les Français se renferment précisément dans l'exécution de cet 
tÈglcs ; mais les Anglais mettent tout en usage pour introduire dani 
les colonies françaises des nègres, <les vivres et des marcliandiset. 
On y arr&te tous tes jours des bâtiments anglais, dont la plupart 

Lt confisqués. Les négociants anglais veulent bien courir ce risque, 
et S. M. n'a rien à demander à ce sujet h la cour d'Angleterre, parce 
qu'elle continuera de faire confisquer ceu) qui seront arrêtés. Mais lei 




eroni arrêtes, nais lei 

M 
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^^ikinptueuses où se mêlaient le nom du roî et de la 
E^xance. 

Celait donc avec le cardinal Melcbior de Poliynac 

•^ueFleury avait engagé une correspondance inlinie, 

^^^k articulière. 11 s'agissait d'abord d'une question toute 

~%~::iersonnelle : assurer la pourpre du cardinalat à l'é- 

^'^^ôquedeFréjus; Fleury n'était point ainbitieux; trop 

^iimplede manières pour désirer l'éclat, s'il souhaitait 

\a plus baute dignité deTéglise, c'é lai l pour donner 

'ylus de force el de crédit à sa puissance ministé- 

ïielle; il pourrait mieux dominer les partis, el puis 

les grandes images de Richelieu et de Mazarin étaient 

bien capables d'éblouir les yeux de cet bomme d'élat. 

Le ministre insistait ensuite dans ses dépêches pour 

qu'on engageât le pape à offrir sa médiation sur le 

différend qui s'élevait entre la France et l'empereur, 

afin d'éviter une guerre générale. La médiation du 

pape avait toujours ce bon résultat en diplomatie, 

qu'elle ne pouvait blesser aucun intérêt, aucune ûerté; 



plaintes que S. M. a à y taire porter, c'est que les vaisscaui de guerre 
«nglais vont très souvent dans les colonies fi'ançaises et mouillent 
■oiu tlifTérenls pr^lcilcs dans les potts el ra<les, ob ils introduisent 
en fraude deti noirs et des marchandises. U y en a oiême qui mè- 
nent avec eux des batenui chargés, dont ils proli^gent le commerce. 
Ces vaisseaux anglais auraient d^jà été alt^iqués par ceui du roi, ai 
S. M- n'avait eu l'attention de recommander à ccui qui les com- 
mandent d'user de politesse avec les coRiiiiand.-ints des vaisseniu 
du coi d'Angleterre; ce qui a retenu jusqu'à pr&ent les oCTiciers de 
S. M. Mois comme il parait que les officiers anglais en nlMiaenl, elle 
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le souvei'ain ponlife, tout-à-fait désioléressé dans la 
question, pouvait oiïrii' une médiation impartiale aux 
puissances en hostilité et leur parler au nom des idées 
chrétiennes el de la morale religieuse. Le cardinal 
de Polignac obtint de la eourde Rome qu'elle man- 
derait à M. de Grimaldi, son nonce à Vienne, de pres- 
ser un arrangement déûnitif, et ce fut à cet utile 
concours 'que la France dut la très prompte solution 
(ies difflcultés toujours nouvelles que le prince Eu- 
gène , l'expression du parti de la guerre, apportait à la 
pacification générale de TEurope. 

Cette intervention était d'autant plus nécessaire 
que de nouvelles complications arrivaient. Les cours 
de Londres et de Vienne étaient au plus mal. Le& 
whigs avaient découvert les négociations intimes de 
Charles VI et de Jacques 111, le prétendant. Gomme 
toute la sollicitude des wliigs était de conserver la 
succession dans la maison de Hanovre, ils manifes- 
tèrent la plus vive indignation j sous prétexte que le 
comte Palm, ambassadeur autrichien, avait censuré 

souhaite que le comte de Sroglio demande à la cour d'Angleterre 
de défendre aux officiers anglais d'aller dans les colonies françaises 
pour y commercer. Cela est juste el d'autant plus nécessaire , que 
S. M. ne pourra se dispcnwr de prendre des mesures pour enpichet 
la contlnaalion de cette eontruvcntiou. 



Fait à Versailles le 1 1 avril 1727. 
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^* raillé la liarangue de Georjjes I" au parlement, il 
^*3çut l'ordre de quitter Londres dans les vingt-quatre 
1"» eures ' ; le véritable motif, celait la faveur toujours 
r-= roisaante que la cause du prétendant trouvait h 
^^îenne; ou en était parfaitement informé. Comme 
»:~eprésoil!es, le ministre d'Angleterre auprès de Char- 
ï es VI reçut également l'ordre de quitter les étals au- 
Vricbiens dans le plue court délai. Au milieu de ces 
différends qui pouvaient préparer et amener la guerre, ■ 
le duc de Richelieu , d'après les instructions du cap- I 
dinal de Fleury, offrit la réunion de nouvelles eonfé- ] 
renoes à Soîssons ; Soissons, ville de France, offrait j 
mille facilités au cardinal pour diriger et dominer les I 
négociations qui devaient avoir pour but d'assurer la i 
prépondérance de la France. Ou se plaçait par i 
moyen dans une sorte de situation supérieure et dom 
nante. 
En même temps Fleury, très sûr désormais de con- 



' n Le lieur Palm, résideot de l'emperciu' à Londres, avnit prë- 
unlé un mémoire à S. M. Britannique très offensant, en ce qu'on y 
taxait demensonge et fausseté la plupart desfaits articulés parle prince 
daiis sa derniËre haranjjue 5 son parlement, oii, en dévoilant les 
motifs el les desseins secrets du traité de Vienne, il avait avancé, 
entre autres, que leurs Majestés Impériale et Catholique avaient 
formé la rilsolution de rétablir le prétendant. Il reçnt le lendemain 
ordre de sortir sous huitaine delà Grande-Bretagne. L'empereur, par 
représailles, avait envoyé au ministre d'Ani^lelerre à Vienne ordre 
d'en sortir dans vingt -quatre licurcs et de ses états promplemcnl. h 
(Affaires diplomatiques.) 

1. 12 
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duire les négociations et de leur donner une direction 
pacifique avec l'Angleterre , tenta de se rapproclier de 
l'Espagne , l'amie naturelle de la France, soumise h 
une commune maison de souverains j il lui paraissait 
trop dur de briser l'œuvre de Louis XIV pour de 
vaines querelles et des ressentiraenls passagers. Entre 
les souverainetés, il ne peut pas y avoir d'inimitiés . 
éternelles; le mariage de Louis XV était consommé; 
rinfante était fiancée au roi de Portugal. Les griefs 
□'auraient plus été qu'un vieux dépit. Comment es- 
pérer encore à l'Escurial Téventualité d'une succes- 
sion , lorsqu'un enfant était né à Louis XV? Fleury 
engagea le jeune roi à tenter les premières démarcbes 
auprès de l'Espagne; par une respectueuse attention 
de famille, il lui lit écrire une lettre autographe à son 
oncle Philippe V, dans les termes tes plus convena- 
bles '; et comme le ministre ne voulait donner aucun 
sujet d'ombrage et de dissînmialion à l'Angleterre, 
son alliée intime, il s'empressa de lui communiquer 
toutes les démarcbes que sa cour faisait auprès de 
l'Espagne, afin de l'amener à une négociation géné- 



' On faisait faire tonic pspècc de démarches pour se ta ttaclier l'Es- 
pagne. Voici uoe lettre de la reine, seconde douairJÈre d'Espagne, 
née princesse de Bourbon, de la maison d'Orléuns, à leurs Majestâi 
catlioliquca. 

1 Des raisons pressantes m'aynnt forcée d'accepter la retraite du 
prince de Hobecq, je n'ai rien plus h cœur que d'en rendre compte 
à Vos Majestés, .lusai bien que de tout ce qui s'est piis se dans ma 
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r^le dans l'intérêt du continent ; on ferait accédei- 
Philippe V ù ta cession de Gibraltar et de Majorque , 
j^oyennant certaines compensations de (amille qui lui 
feraient assurées en Italie. Sir Robert Walpoole ac- 
: Cepta cette situation nouvelle , entièrement pacifique , 
I et tout dut se préparer pour les couférences de Sois- 
' Sons. 

Â ces conférences devaient assister les miaistres 
d'Espagne, du Saint-Empire, de la France et de l'An- 
gleterre, et le DODce du pape en qualité de médiateur; 
c'était comme la continuation du congrès de Cam- 
brai; mais les affaires alors plus avancées devaient 
recevoir une inévitable solution. Voici les points sur 
lesquels portaient les ditlicultés ; dans les droits éven- 
tuels de succession, le grand-duché de Toscane était 
réversible à don Carlos, un des fils de Philippe V; les 
Autrichiens, qui cherchaient un débouché maritime 
pour leurs produits sur la Méditerranée ou l'Adria- 
tique , avaient occupé ce grand-duché de Toscane, 
vivement réclamé par l'Espagne. Les deux cours de 
France et d'Angleterre, en parfaite intelligence, re- 



maisoQ depuis quelque temps, où. je me fais un devoir et un plaisir 
(1ë me conduire par les conseils de ma mère, et dont j'instruis leurs 
Majettiïs |iar un mémoire ci-joini; je les supplie de vouloir bien le 
lire ou l'icouIiT , désirant passionnément leur approbation dans 
toute ma conduite, et mériter par l'huuneur leur atnltlé autant que 
je la mérite par mGSKntimeiits. Signée Elisabeth 
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«le 7 juin i7!7. 
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montrèrent donc h Philippe Y combien son 
avec TEmpire portait préjudice à ses intérêts les pi 
intimes; il fallait réclamer fortement le droit deie 
versibilité au profit de don Carlos, et à cet eiïet 
France et P Angleterre lui offraient leur concours; c 
tait prendre T Espagne par ses affections et ses ioté— - 
rets; elle consentit au traité de Séville, Fun des plus 
remarquables y en ce qu'il renouait la pensée de 
Louis XIV, en créant un commun intérêt entre la 
France et TEspagne'. Et ce qui parut le plus ha- 
bile dans ce traité , c'est que la diplomatie fran- 
çaise avait tellement enlacé TAngleterre à ses io'- 
téréts que le cabinet britannique consentit à ga- 
rantir les fiefs espagnols en Italie et h protéger ainsi 
Fagrandissemeut de la maison de Bourbon. En 
échange, il obtenait Gibraltar et Minorque, et le traité 
secret dit de VasientOj lui assurait le monopole do 
commerce des noirs dans les colonies espagnoles et 
le droit d'envoyer un navire chargé de marchandises 
à Porto-Bello, droit qui depuis, déloyalement interprélé 
par l'Angleterre, fut la cause de son immense cooi' 
merce dans les colonies. Le traité de Séville passa 
tellement dans le droit public que lorsque le marquis 



* « Il résulta des observations du ministre de France à S. M. catho- 
lique, entre la France , l'Angleterre et FEspagne , le traité de Séville 
(9 novembre 1729) , auquel les états généraux, intéressés à l'extinc- 
lion de la compagnie d*Ostende, accédèrent aisément. » 
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«je Caslellar invoqua l'exécution de ia garantie au 
trailé de ia part des puiiisances médiatrices, l'Angle- 
terre fut la première à aidei" le transport des troupes 
espagnoles en Italie, et destinée à expulser les Autri- 
cliiens. 

La prépondérance de la diplomatie française était 
parfaitement établie à Soissons par Tliabileté du comte 
de Morville, 6 Vienne par lit fierté hautaine du duc 
de Richelieu, à Rome par l'incontestable talent du 
cardinal Melchior de Polignoc. La direction diploma- 
I tique de l'cvéque de Fréjus reposait sur les simples 
bases du bon sens et de la logique'. La voici : Nulle 
puissance ne pouvait et ne voulait faire la guerre; on 
accepterait nécessairement la médiation de la France 
I pour résoudre les diflicultés européennes, et c'est ce 
qu'il avait offert dès son arrivée au ministère après la 
chute de M. le duc. Celle situation impartiale était si 
bien marquée, si hautement reconnue, que la Russie 
et la Porte, oprès leurs grandes guerres, s'en rappor- 
teraient encore a la raédiotion de la France pour finir 



< On AtplMicui's caricatures sur le congrès de Soissons; ondéliuit 
lï siluBtion réelle des cabinels par quelques plaisanteries spiittuellcs ; 



LaFianck. C'est âinoi à jouer, j'ai k 
L'EspAGdE. J'ai Jeux dames à l'écart, 
La Savoie. J'ai quinte et quatorze, i 
La Psusse. Je regarde jouer. 



me manque le point. 
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leursdirférendsjsorted'liominagerendiiàlasupénorïlé 
de la diplomalie ; le marquis de Cbûteaunfîuf k Coq- 
stantiuople avait pris une altitude impartiale et bien- 
veillante ; FIcury accepta le rôle constant de média- 
teur qui lui créait une grande importance dans 
les affaires. Quand on contracte l'babitude de s'a- 
dresser h une puissance pour qu'elle termine les que- 
relles politiques entre toutes, elle acquiert une certaine 
force morale dans le droit public européen ; dès lors, 
elle agit incessamment dans de meilleures conditions. 
Ce r6le avait été souvent celui de la France sous 
Louis XIV ; elle prenait la môme attitude sous le jeune 
Louis XV pendant Tadministration de Fleury. Le Czar 
et la Forte adoptaient spontanément la résolution de 
faire du cabinet de Versailles l'arbitre de leur vaste 
querelle qui avait le Danube et la mer Noire pour 
théâtre. Ce rôle de médiateur, le cabinet de Versailles 
le suivit avec une supériorité et une dignité souveraine 
encore dans les différends élevés entre Venise et Gènes, 
ta république marchande j la France parlait en mai- 
tresse dans les conseils, ses ambassadeurs avaient la 
suprématie sur toutes les autres légations ; à la moin- 



î 



La Lorkains. J'ai bicnpresé les curtes, mais ilncm'cDtrcrieD. 

L'EHPE^su>• l'ei bien nmu'vaisjcu, je crains le repic. 

Le Tubc:. Je dcctiireraî bientôt les curtes. 

L'Arcletehhe. Ce n'est pas idoq t«iir déjouer. 

Le Portugal. Je ne joue point, mais je fournirai de l'argent fl m 
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dre insulte les doges venaient à Paris pour faire ré- 
paration, La forte administration de Louis XIV avait 
empreint partout un esprit superbe dont l'influence 
se niainteDait au delà de la tombe, à ce point, que les 
étals barbaresques, Tunis, Alger, accouraient oITrir des 
hommages, des tributs et s'agenouiller devant la ma- 
jesté des rois de France. 

Ainsi celte première période de Tadministration de 
M. de Fleury avait produit de véritables résultats di- 
plomatiques ; lorsque l'évéque de Fréjus avait pris les 
affaires, le congrès de Cambrai était dissousj on était 
à la veille d'une rupture éclatante; Fleury renoua les 
conférences de Soissons, où se traitèrent les grandes 
questions européennes. L'alliance anglaise était main- 
tenue par la nécessité ; mais l'Angleterre, affaiblie par 
l'avènement de la maison de Hanovre, servait d'auxi- 
liaire à la maison de Bourbon d'li!spagne dans ses pro- 
jets sur ritulie; sir Robert Walpnole acceptait la média- 
tion du cabinet de Versailles dans ses différends avec 
l'Espagne, Celle alliance des deux cabinets de Londres 
et de Paris, toute momentanée, devait bienlôlse dissou- 
dre; il n'y a jamais la possibilité d'un long rappro- 



LuSavk. Je joue avec trop de caries, un seul roi me fera gagner. 

Les UciNTons. Noua jouons à toutes sorics de jeut, pourvu que l'o 
paie les caries. 

Lï P*Pi. Je ne joue jamais , je m'arrangerai pour un jubilé. 

Les VÉnitœns. L'usage du piquet n'est point chez nous, nous r 
jonoDS qu'àlabassette. 



b 
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cbemcnt entre des peuples si divisés d'intérêts, deîom 
et de fierté nationale. En même temps Fleury se 
rattachait TEspagne en renouant intimement les deux 
branches prêtes à se séparer comme deux rejetons or- 
gueilleux ; il ne craignait pas de faire la première dé- 
marche à Madrid, en envoyant le cordon bleu à un 
infant qui venait de naître et dont Louis XY voulut 
être le pariain. Fleury protégeait les intérêts espagnols 
à ce point d'établir un fils cadet de Philippe Y dans 
la magnifique terre de Toscane. Cette alliance d<^ 
France et d'Espagne, unies en blason, se renouant par 
d'invincibles liens était chose toute naturelle. Quant 
à lempire, l'ambassade brillante du duc de Richelieu, 
produisait le résultat attendu : on annulait l'empereur* 
Charles YI en l'isolant ; on séparait ses intérêts 
de ceux de FEspagne alors qu'on frappait d'im— - 
puissance ses démarches auprès du corps ger^ — 
manique ; on signait avec la grande puissance militaire 
allemande, la Prusse, un traité de subsides et d'al — 
liance qui devait maintenir F Autriche dans de justes 
limiles. La Prusse dans ses projets d'avenir convoitait^ 
déjà la Silésie et une fraction de la Saxe. On la ca— 
rossait à Paris, en lui donnant des espérances sur 1^ 

La CzARiNE. Je n*ai ni rois ni as , mais ma paie est bonne. 

Le Corps cERMAifit^uE Se ressouvient du jeu de piquet , puisqu'il lu 
est encore dû de Targenl des cartes. 

Les Hollandais. Ils ont carte blanche , ainsi ils sont à rahri du r»— 
pic , et ne craignent que le capot. 



Uso^E^^ii^T' ' 



plus riche Iiérilage de la confédération germanique ': 
La Suède, épuisée sous Charles Xll , n'était point 
négligée par le cabinet de Versailles dans ce mouve- 
ment diplomatique ; im traité lui assurait sis millions 
de subsides au cas d'une guerre pour fournir un con- 
lingentcontre l'empire. Le Daoemarck faisait procla- 
mer sa neulralilé, position que préfère en toute circon- 
stance la maison de Holslein, et qui crée un beau rôle 
à sa marine. Les états-généraus de Hollande se mon- 
traient très rapprochés, très intimes de la France, 
il ce point de donner mille ducats au porteur d'une 
bonne nouvelle pour la maison de Bourbon, la nais- 
sance d'un dauphin; dans une guerre, on était sûr 
d'obtenir leur neutralité bienveillante. La Russie, qui 
grandissait démesurément dans les relations de 
l'Europe, reconnaissait l'importance et la supériorité 
de la France pour ses destinées d'avenir; à Péters- 
liourg on avouait que dans cet éloigncment même, 
qui ne permettait ni froissement de frontières , ni 
heurtement d'intérêt politique, il y avait des mo- 
biles d'une alliance plus intime , plus désintéressée ; 
les questions sur la Pologne allaient nécessairement 
créer pour la Russie un rôle actif et conquérant. Quant 

' Le comte de Morville,lebaron deFonseca, MM. Horace Wal- 
pciole el Boreel, ministres du roi, de l'empereur, de S. M. Britan- 
iiique el des élats gënéraux , sir^nûrent à Paris les préliminaires du 
tmilé qui suivit les confiîrences dcSoissons. Le fameui acte de suc- 
m, appelé la sanction pragmatique Caroline, obtint U garan- 
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aui états intermédiaires , tels que la Suisse et le Pié- 
mont, ils désiraient maintenir leur neutralité , seule- 
ment avec des caractères différents et sur des bases 
diverses. Si la Suisse s'était montrée favorable à la 
Francedanstoutes les circonstances de guerre récente, 
le Piémont, au contraire, paraissait se poser même 
aux dépens de ses intérêts contre la cour de Versailles; 
le prince Eugène de Savoie exerçait toujours une 
baute influence à Turin , et cette influence modifiait 
sensiblement les vieilles relations d'intimité avee la 
maison de Bourbon. 11 n'était pas jusqu'à la Porte- 
Ottomane qui , dans sa position désormais défensive, 
n'eût les yeux, portés sur la France; elle n'invoquait 
aucune autre médiation que la sienne; c'est que le 
nom de France exprimait alors la véritable nationalité 
chrétienne et civilisée. Le respect du pavillon était tel 
que la moindre insulte était violemment punie; 
le cabinet de Versailles exigeait des excuses, et 
naguère l'ambassadeur de Portugal avait été forcé 
devenir au pied du trône pour justiûer sa nation duo 
acte qualifié d'insolence par la susceptibilité de notre 
noble pays. On lui avait fait voir les merveilles de la 
France dans ce Versailles, la grande merveille ' . 

tic de l'ADglctcrre, de la Hollande, de la Russie, du Danemarek 
et des États de l'empire. 

' L'entrde de l'ambasBade du Portugal fut éblouissante de taste. 
Ce fut pour la première (ois que Louis XV parla direclemcnt k un 
ainbauadeur. 
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Ce qu'il y avait de plus remarquable dans ces 
vastes résultats diplomatiques, c'est qu'ils étaient 
obtenus par la France en plein élat de désarmement. 
En politique, on peut acquérir beaucoup par d'im- 
menses sacrifices; il n'est pas extraordinaire qu'avec 
un armement considérable et des victoires, un pays so 
fasse respecter; mais le système de Fleury eut ceci 
surtout de supérieur, qu'il se résuma dans le main- 
tien de la paix comme source et principe d'économie, 
el qu'avec cette paix et une armée réduite il grnndit 
l'influence de la France '. Les armements, même aux 
époques paciCques, sont désastreux; ils ruinent un 
pays sans rien produire pour son avancement poli- 
tique. Supposez les grandes foices de Louis XIV réu- 
nies après les désastres du système de Law, la Frauce 
n'aurait jamais pu supporter un tel fardeau. L'incon- 
testable habileté de Fleury lui révéla <r qu'il n'y avait 
jias en Europe les éléments d'une grande guerre. » Cer- 
taines époques sont ainsi marquées d'un caractère né- 
cessairement pacifique; l'argent manque, la confiance 
est altérée, les peuples sont fatigués , nul ne l'ignore; 



I 



' Cependant malgré tous ses services on chansonnaîl 1e roi , le ai 
tiistèrc et Flcury- 



Ah ! Loulaon, Je iniu ce 
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alors toute la diplomatie consiste à manier habile^ 
ment les ressorts de négociation , pour profiter do 
toutes ces faiblesses. 

Les deux seules causes activ||^ de guerre sérieuse 
trouvaient positivement dans les mains de Tévèquedi 
Fréjusqui les sou lèverait au besoin ; au premiersigoal 
il pouvaitagiter la Pologne, en réveillant les prétentioi 
de Stanislas au trône de Sobieski ; la France pouvai 
disposer à son gré de ce mobile de guerre ; en le tenao'ft 
incessamment en réserve, elle maintenait les cabinets 
intéressés : la seconde cause de trouble c^étaient le^ 
Stuarts, alors objet de terreur pour leswhigs; Wal— 
poole et ses amis politiques auraient fait tous les sacri- 
fices pour éviter la présence du prétendant sur les 
côtes de Bretagne. La mort subite de Geoi^es V% les 
intérêts si vivement disputés de Georges II, son sae^ 
cesseur, ne donnaient pas une grande force à ravenir 
politique de TAngleterre. Si le prétendant s^était pres- 
sente aux cités des trois royaumes, franchement son" 
tenu par la France, il n^y aurait pas eu de forces 
suffisantes pour le repousser ; les Hanovriens étaient 
détestés des trois royaumes; une restauration aurait 
eu lieu etie pouvoir des v^higs était brisé. Fouréviterce 



De Dodun l'arrogant maintien. 

Ah l Des Forts, je vous connais bien ? 

J'ai de Dubois la naissance. 
Des Jésuites la manigance. 
Des bigots le grave maintien. 
Ah I Fleury, je vous connais bien ! 
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jnalbeur les Bucrifices ne manquaient pas; on offrait 
toutes garanties â la France; P Angleterre était prête à 
mille cnncessions; car elle savait que Fleury avait 
sous sa main le moyen de la troubler. De là presque 
toutes les fautes de la diplomatie anglaise, à ce point 
d'aider la maison de Bourbon n établir sa souveraineté 
en Italie; quand un pays subit Tinfirmité turbulente 
d'une récente révolution qui se fait sage et s'orga- 
nise, il n'a plus sa force naturelle, il la sacrifie à un 
système d'agitation sans but, à une peur, h un ca- 
price démocratique, aune dictature même, car, pour 
se sauver enfin de l'anarcbie, il se donne autrement 
à cette dictature qu'à la royauté légitime et perpé- 
tuée, sous un sceptre béréditaire et vieilli. 

La juste appréciation de ces faits avait permis à 
Fleury ce système absolu de désarmement, qui avait 
au reste formé la base de la politique de M. le duc 
de Bourbon au milieu de ses opérations financières ; 
la marine, qui est l'arme la plus coûteuse, était fort 
réduite, dans le double but de faire des économies et 
de plaire auxwbigs en les rassurant contre la possibilité 
d'un secoursdonné au prétendant par la floitedeFrance. 
Quand les espagnols faisaient le siège de Gibraltar, les 
Anglais présentèrent des notes diplomatiques sur les 
armements maritimes ordonnes par le cabinet de Ver- 
sailles dans le dessein de surveiller ces opérations; 
■ De tels armements exigeaient de l'Angleterre un dé- 
veloppement de forces navales plus considérables dans 
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ta Méditerranée a&nde conU-ûlerla surveillance même 
de la France, n Pendant les sept oa huit années de la 
première période deFleury, on ne voit pas une forte 
escadre française sur mer; la petite flottille du cbcva- 
lier d'Orléans se montre dans la Méditerranée avec 
quelques dizaines de galères se séparant en joyeuses 
évolutions comme une troupe de dauphins qui bon- 
dissent sur l'onde; elle n'agit que dans les mers du Le- 
vant contre les pirates et !es barbaresques; les belles 
escadres de l'époque de Louis XIV sont réduites des 
deui tiers et les vaisseaux subissent un plein désar- 
mement ; des offlciers de la marine française servent 
sur les galères de Malte pour ne pas penire le métier 
de la mer et dérouiller leur épée. M. deMaurepas, 
chargé du département delà marine, ne veut pas néan- 
moins que la France reste complètement désarmée ; 
si les cliantîers sont surveillés par les officiers anglais 
avec une inquiète attention, on ne construit pas, mais 
on réunit les matériaux ; on fonde des écoles spéciales, 
ou dresse des milliers de matelots dans la marine 
marchande aux voyages de long cours ' . M. de Mau- 
repas adopte et fait exécuter dans toute sa rigueur le 

' Extrait du rapport de M. Maurepas, fait dans le conseil 
royal du commerce, le 30 octobre 1730, mr l'état des affaires 
du département de la marine. 

« La aavigatiou de vos sujets augmeolera par ce moyen ( la di' 
minutiou <lu prii du fret sur lea bàtimeDls franrais,) en Italie ti 
dans le Lcvanti elle a occupé l'année dcrniËcc 726 b&limeiilB, qui 

L d 
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système des inscriptions niarilimes qui met & la 
disposition de la marine royale tout ce qui na- 
vigue aux lointaines mers ; le pêcheur de Saint- 
Mato , le capitaine au long cours, le matelot des 
côtes de Tlnde ou de l'Amérique. Les colonies, 
encore nombreuses , sont surveillées par de petites 
flottilles destinées à servir de premier élément dans 
la formation de {;randes escadres; à Cliandernagor, à 
nie-de- France, au Canada, les gouverneurs, tous ca- 
pitaines ou chefs d'escadre, veillent sur les (lottes et au 
besoin en prendront le commandement. Rien de moins 
onéreux que la marine alors; lesofûciers servaient par 
point d'honneur; si un gentilhomme flamand ou 
champenois devait son service dans les régiments ou 
les milices de Flandres ou d'Artois, le gentilhomme de 
Provence, de Bretagne était obligé de se placer sous 
le pavillon de la marine royale. 

Ce système d^accroissement clandestin pour échap- 
per aux regards de l'Angleterre, M. de Maurepas le 
développa surtout en donnant de grands privilèges 
d'honneur à la marine; il grandit les chartes de la 
compagnie des Indes, qui en pleine pais put lancer 



«nt porté 57,3fiï lomicaux, et employé 9,3.Î0 matelots. Le com- 
merce (pi'îU font en Italie est aujourd'hui peu considérable; mais 
celui du Levaat monte année commune à 15 millions pour les inar* 
chandises qui y sont portées, qui contient : 

« En dniierie, pour la valeur de 7 millions à 7 millions 500,(100 U- 
p. mes. 
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37 vaisseaux armés sur les mers de Tlnde, objet dV |' 
gueil pour le nom français et de jalousie pour l'An- 
glelerre. Sous Tadministration de M. de Maurepas^il 
y eut des épées d'honneur accordées à la marine IDl^ 
chaude, des lettres de noblesse pour les plnsbravesci 
les plus dignes. Ainsi, eu plein désarmement, oûëâ 
prêt a une situation de guerre si les circonstaneeil 
la rendaient impérieuse; et avec cela le budget de b 
marine était diminué d^un tiers. 

Il en était de même de Tarmée de terre; Tel 
militaire fut réduit de 65,000 hommes dans IV 
pace de cinq ans; on multiplia les congés, on mitiiD 
frein aux enrôlements; le cadre de Tarmée se 
formait alors tout seul, par Tobligation d^aboii 
imposée à tous les gentilshommes de servir persofr 
nellement tant que le service du roi l'exigeait. En* 
suite les bas officiers restaient dans les rangs deveoiB 
pour eux une carrière.lls entraient comme retraitedans 
la maréchaussée, les exempts du Chatelet ou de police; 
les invalides étaient une source de bien-être et 
une espérance pour le soldat ; on mourait ainsi 
h son poste; les cadres, très peu coûteux, se remplie' ' 
salent à volonté par les enrôlements; de \ ,"100 hoiB* 

« En indigo, sucre, papier, fer-blanc, quincaillerie, mercerie, co- 
chenille, ëtain, corail et autres assortiments, pour 2 millions. 

(c Et en piastres, 5 millions à 5 millions 500^000 livres. 

ce Ce commerce (celui des îles du Vent et autres en Amérique, 
est aujourd'hui un des plus considérables que les sujets de Y. M. fas 
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mes, 1g8 régiments avaient c'iij porlds à 400 et Von 
pouvait les reporter, par simple mesure, à 2,500 liom- 
mes sur le pied de guerre. On s'expliquera donc com- 
ment avec ce système la France put s'élever d'un état 
militaire de 95,000 hommes à 223,000 hommes qu'on 
comptait dans les armées lors de la bataille de Fon- 
lenoy. L'organisation de la milice bien entendue faisait 
des soldats sans exiger de dépenses ; TofËcier gen- 
lilbomme demeurait dans son château, jusqu'à ce que 
le roi l'appelât, et nul ne refusait cette distinction, 
car le sentiment d'bonneur était puissant parmi cette 
belle noblesse. 

Le département de la guerre sous M, Le Blanc ne se 
préoccupa que de la seule et impérieuse nécessité de 
diminuer les dépenses de l'état militaire. On fît de ce 
département une intendance d'économie, car le mi- 
nistre n'était pas autre cbose qu'un intendant. D'ail- 
leurs cette volonté, cet exemple de désarmement 
rassurait l'Europe qui avait besoin de désarmer elle- 
même. En diplomatie tout se lie et se tient ; si vous 
multipliez vos moyens de guerre, on prendra des 
précautions semblables; à vos régiments on opposera 
«Jes régiments ; l'équilibre se maintient par le balan- 
«ïement des forces; on ne souffre pas que l'un des 



^cnt; il B occupe l'aondc dernière 310 vaisscaui, qui onl porli; 
30,800 lonneaiu, et employé B,42l matelots; il est d'une grande 
VMDïëqticnce ilc le leur conserver et de les [nvoriser dans celui qu'ils 

„ Cuvent enlrcpreadrc aui cales des Indes d'Espagac. u 
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Ltt In»» BHAikai de toote dipiouHitie soot b 

lue, U $TKm. k» ftaawv»^ ci Th^Mlelé de rérèqMJ 

de Fr^jas fst pc«cîeieiiiefit d*4gîr a^ee énergie sor llihj 

n)|)eea dimirmïint daat de larges proportions ks él^ 

WDun^ ié b cnariae et de l'Hal militaire^ et en mim 

géant iartiMit Ifîs reauMiree^ finaaeîên»; rEnropenlrj 

gaonit fiosi îa iâaaûoo hasaidee de nos finances', h 

eri:ie qaekk» avaient iabie. On se demande sooïeolk 

e^et* mvïierieaâei^ua^ ^uxition paeifiqoe, quiseBÙ' 

licni iiki niilien de too» Iti eiemenls de guerre; potf 

k: saisir . e^amiaei les Âiianees des peuples el pM 

ceUe question : • Ces etaU pourraienl-ils InHiTer 

^es!ioan^es pour U guerre comme ils en ont poiff M 

pauL ? ExBpnxcleraieal-iU aussi facilement, el la gotfit 

ue senit'cUe (.>as le ^i^âI d'uue calaslropbe imoA 

eiert? - il y a des cf-uques ou les eabinels se IroufC 

comme dans un p-^bis de Terre; ils ne peoîeati] 

mooToir sans le briser ; ainsi était alors TEurope; hli 

finances étaient partout Ires obérées; la crise teoiit 

aussi bien d la Fnnoe qu'à l'Angleterre, à rÂlleiDagDl| 

et à I li!s{^s]gne : il t'dliait avant tout rétablir 1 éqailibttl 

dans les revenus et les dépenses. Fleury en faisait'' 

passer le maniement des finances du système hasar- 



• Voyei iet ^^ztUts et Leffài H ^Awuierëam. 
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<lei;ii des banquiers à l'état régulier des intendances 
s^était condamné h une immédiate pénurie d'argent. 
1-Kis ressources fournies par les banquiers coûtent cber 
généralement, mais toujours abondantes elles ne 
«naiiqueiit jamais tant qu'il y a garantie; les moyens 
<iue procurent le bon ordre, la gestion régulière des 
Te venus sont plus sûrs, mais bien plus lent». Sous le 
gouvernement de M. le duc on avait beaucoup d'ar- 
gent, mais on l'avait obtenu a des taux de bourse et 
de basard ; les frères Paris ne comprenaient pas les fl- 
Dances autrement qu'avec de larges espérieoces et de 
gfands coups de dés. 

Ce système de retranchement fournit l'allégement 
(ies charges. L'impôt du 50' avait fait beaucoup crier 
les masses, on l'abolit par un édit ; on le remplaça par 
<i>^ renouvellement plus lucratif des baux des fermes, 
Ou institua de nouveaux fermiers, des receveurs des 
uxiQDces, moyennant des prix considérables payés par 
tes nouveaux titulaires. On voulut d'abord essayer 
la régie de l'impôt; elle réussit mal; la régie peut 
*voii' des avantages, mais son plus grave inconvénient 
^»t d'être trop coûteuse , comme tout ce qui lient au 
P<->uvoir^ l'industrie particulière adminislreâ meilleur 
'^^•nnple ; elle n'a pas besoin de tout ce luxe de com- 
****», Le bail des fermes renouvelé fut porté de 80 
" ^5 millions ; il y avait dix ans qu'il n'était qu'à 55. 
^nsle plan d'économie du ministre Fleury, la marine 
**^ ïutpluB portée que pour 55 millions, la guerre que 
13. 
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it moins lente que Técole germanique, moins inté- 
m*essée que la diplomatie hollandaise ; elle était ins- 
ite sans pédantisme, lière sans morgue, spirituelle 
dernier point, habile sans ruse, parleuse sans 
ifidiscrétion, finement inspirée sans petitesse de 
moyens; que comparer aux grandeurs du duc de 
Richelieu, à la science facile de M. de Morville, et à la 
supériorité du cardinal de Polignac? 

l! 
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Rien n'était candide et chaste comme le cœ 
roi Louis XV à vingt ans; en vain y aurait-on cl 
quelques traces des corruptions de la régen 
royal enfant semblait avoir vécu dans un sanct 
son corps comme son ame s'étaient préservés c 
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atmosphère de souillure qui renvirounait partout. Le 
'[ régent avait été admirable en cela ; libertin énervé , il 
' avait mis tous ses soins à éloigner le roi de ses propres 
I vices, comme la mère dissolue écarte sa fille de ses 
I propres exemptes avec une tendresse, une sollicitude 
I inquiète. Depuis son mariage , les habitudes et les dis- 
tractions de Louis XV n'étaient point changées ; son 
!\ goût de la chasse s'était accru jusqu'à la frénésie, son 
tempérament faible lui imposait Texercice, Taction , 
le mouvement; et si dans l'origine le courre dans les 
bois lui paraissait comme un simple moyen de for- 
tifier son cor|is , il était depuis devenu une exclusive 
passion, à ce point d'en écrire lui-môme les plus petites 
circonstances, à l'imitation des rois féodaux qui rédi- 
geaient les hauts faits et les déduits de la chassi' '. Les 
vieilles forêts de Compiègne, de Rambouillet, de Fon- 
tainebleau, et tes bois de Sartori retentissaient du son 
du cor et des aboiements des grandes meutes. Son 
rendez-vous de chasse de prédilection était la Muette, 
au milieu du bois de Boulogne, alors épais et touffu 
el riche eu noble gibier: ici, le cerf et le chevreuil bon- 
dissaient; là, le sanglier marquait la lourde trace de 
ses pas sur te sable ; il y avait même danger à par- 
courir le bois de lïoulogne, seul, sans armes et sans 
suite, tant les bêles fauves étaient nombreuses ; et dans 

' On peutencore trouver réUl des chasses de Louis XV depuis 1721 ■ 



ces chasses, plus (Plu (jenliltiomine avait été blessa 
par le bois du cerf ou les dcFcuses du sanglier. I 
pourtant de jeunes fdies, de frêles femmes mia 
goonnes , telles qu'on les retrouve vermillonuées su 
les éventails de Vanloo et de Bouclier, suivaient le r<^:^j 
dans ces longues chasses, ainsi qu'on les voit sur 1^^^ 
peintures contemporaines, non pas le faucon aupoîn^, 
comme les châtelaines du moyen âge, mais le pieu 
en main, sur des cticvaus sveltes, et traversant les 
bois; on dirait Diane chasseresse avec les nymphes 
des forêts ; de légers vêtements se dessinent sur leur 
taille comme des justaucorps d'hommes ; elles ont 
leur chevelure légèrement poudrée et retenue par des 
lacets de rubis ou d'émeraudes, et sur l'oreille de 
petits chapeaux comme les gardes-françaises et les 
mousquetaires '. C'était ainsi que la princesse de 
Charolais, mesdemoiselles de Condé et de Ctermont, à 
dix-sept ans, suivaient la chasse royale, ne craignant 
pas de s'exposer à la défense meurtrière du sanglier. 
Quoi de plus ravissant que ces rendez-vous de chasse 
où sous les tentes brillantes gentilshommes, princes, 
nobles dames se réunissaient pour dire les hauts faits 
de la journéej comme telle pièce de gibier avait été -s 
suivie ; les aventures du pauvre cerf haletant au pîed 
de la mare d'Auteuil ; le vol du faisan doré, le boud du 
chevreuil échappé à la balle meurtrière ; l'habile tir— 

■ Voyei ic cabinet Uescstainpes[lfibliolhÈqueroyale). 
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j|a ^^i Ou de tel gentilhomine, et tout cela au son des 
m^% fanfares et des aboiements de la meute qui se 
iT'^geaitla curée! 

^ table , e^était des appétits de vingt ans ; tous les 

^P^s étaient pourtant sacrifiés à un seul : le souper, 

tj^vine habitude qui prolongeait dans la nuit tous les 

laTissements de la grâce et de Tesprit. Louis XV se 

ieoinpiaisait à la bonne chère ; cette habitude qui ne 

"vieDt qu^à un âge avancé , enfant il l'avait déjà ; il 

j iiifflait le souper, la familiarité de la nuit et des bou- 

^ gies étincelantes , cet échange d^esprit, ce cliquetis de 
▼erres, et alors il était charmant; affranchi de sa timi- 

< dite habituelle, il devenait familier, joyeux com- 
pagnon , il souffrait beaucoup de choses devant lui , 
€t plaisantait même des idées sérieuses. Puis le jeu , 
'i*énétique souvent; prince, gentilshommes, dames 
^Vours jetaient des poignées d^or sur les tapis ^ ; 

^ J'ai recueilli en original quelques unes des notes échangées entre 
'^joueurs de la Muette. 

Note présentée au roi par le duc de la Fàlliére. 
« Dans le courant des mois d'octobre, novembre et décembre, 

« M. de Luxembourg a gagné au roi 37 louis. 

ce M. deSoubise 193 

« M. de la Yallière. . . . • 246 

Total. . . 476 
ce Ce qui fait la somme de 1 1 ,424 livres. » 

Est écrit de la main du roi a Bon. » 

E)nvoi à M. de Boulogne de la note revêtue du bon du roi: 

«c J'ai rhonneur de vous envoyer ci-joint, monsieur, l'état de ce 
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mille lustres regpIendiBsaient dans les trumeaux et les.^ ,^ 
glaces de Venise, de belles tentures étaient suspendue^ _^ 
aux portes; les meubles artisteinent travaillés repro — . _^ 
duisaient les peintures do Valteau et de Coype! ; le ;^^^ 
porcelaines du Japon, les cristaux de Bohème se prfe^^ 
laient leur mille feux. Le roi jouait fort tard avec uir~rjg 
indicible ardeur, il aimait à gagner et jusqu'à ruin^^^ 
ses courtisans qui, avec une générosité de gentilshor»j, 
mes, n'auraient jamais refusé la partie royale, auraieni- 
ils dû vendre pour cela la dernière bribe de leur 
manoir paternel. 

Dans ses courses rapides et fréquentes, le roi se diri- 
geait surtout vers la forêt de Rambouillet, la Tiié- 
baïde, comme on le disait, du comte de Toulouse ; 
indépendamment d'un immense parc et de la forêt 
séculaii-e, le ch:'iteau, brillant de somptuosité même 
après Chanlilly, se déployait pour abriter la société la 
plus choisie, la plus aimable; chez la duchesse du 
Maine il y avait érudition et pédantisme: Sceaux était 
le séjour des clinquants et faux esprits, une sorte de 
tradition de la société du Marais ; le roi était brouillés 
avec Chantilly et le duc de Bourbon exilé; le princi^ 
de Conti taisait à l'isle-Adam de la philosophie et d(^ 
l'impiété, chose insupportable an roi; maisà Rambouil - 



que M. de Luxembourg, M. de Soubise et moi avons gagné au r 
pendant les trois derniers mois 1T34 ; ai voue voulez bien avoir 
bonté d'eo faire faire une seule ordonnance, et avoir celle de n 
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jel c'élail la bonté, la douceur, le sans-façon même , 
au milieu des plus aimables convives et de la société la 
plus enivrante ; la table était bunne, le vin parfait; on 
y pratiquait l'excellente méthode du vicomte de Béclia- 
mei , cuisinier de M. le ré{;ent, et qui le premier 
inventa l'art de mettre le Champagne à la glace, et le 
bordeaux à l'eau tiède comme le feu du midi qui 
dore les coteaux de Médoc et de Saint- Ju II ien. A 
Rambouillet, on se permettait beaucoup de cboses , 
une certaine licence d'espressions sans urdures , un 
peu de fronde sans amertume, des médisances sans 
calonmie , et surtout on ne parlait pas des affaires 
publiques, rieury , latigué par l'âge, préoccupé du 
gouvememcut , ne venait [las aux soupers de Ram- 
bouillet; mais parfaitement bien avec la comtesse de 
Toulouse, ii était informé de tout ce qui s'y passait, 
des sentiments et même des paroles de Louis XV ; il 
aimait à voir le roi se lenlermer dans une société 
iiounéte , polie, religieuse, et qui, luin de chercher à 
ëbranler soa minislère, l'aurait soutenu an besoin 
auprès du monarque. 

Au milieu de tant de gracieuses femmes et de si 
enivrantes séductions, ce qui était admirable dans le 
cœur de Louis XV à vingt ans, c'était l'amour chaste. 



t'eiiTDjer, je vous en auT 
d'être très parfaitement, 
gaDt|secviteur. 



vériUble obligation. J'ai l'Iionncur 
votre très humble et trës obéis- 



.•LeducdelaVallière 
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exclusif qu'il portait à Marie Leczinska , sa noble 
femme ; Marie de Pologne était loin d'être jolie : elle 
avait quelque chose de blanc et de blond, comme 
toute la race allemande , et qui ne va bien qu'à la très 
jeune fille aux cheveux bouclés et ondoyants ; elle avait 
six ans de plus que le roi ! et pourtant la plus touchante 
union régnait dans ce chaste ménage. La reine avait été 
féconde; elle fut mère d'abord d'une princesse, immé- 
diatement ondoyée par l'archevêque de Paris; puis 
deux jumelles , enfants gracieux, vinrent au milieu 
de la joie des courtisans. Bientôt naquit un quatrième 
enfant, celui-lù était un ûls, salué du titre de dauphin'; 
doux nom que celui de dauphin de France pour 
toute celle génération vouée au culte de la royauté; 
on y voyait l'enfant de la patrie , le souverain que les 
lois appelaient à régner; quelle joie partout 1 parmi 
la noblesse comme dans le sein de la bourgeoisie 1 
Il faut parcourir les gravures et les écrits du temps 
pour se faire une idée de Tenivrement du peuple 
de Paris et de la France à la naissance du fils de 



> Le dauphin vint au moude le 4 septembre 1T39. 
Un jour, Louis XV trouva ces vers dans l'apparlcmcDl du i^riiicc 
cofant : 



(Chose dOQlj'ai 
UD daupbin m'a 
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louis XV ; il y eut partout des danses , des banquets 
de famille, des couplets des halles, des cœurs qui 
bondissaient autoui' du berceau. Les ambassadeurs 
des puissances se monlrèreiit magnifiques; les étals 
de Hollande donnèrent mille ducats au courrier qui 
lew annonça cette bonne nouvelle; et l'ambassadeur 
d'Espagne prépara des fêtes splendides dans son 
hôtel sur le quai de Gèvre; par ses ordres, la Seine 
brilla de mille feux sur des rochers factices en face 
des Tuileries en ileurs; et ceci fut remarqué par l'Eu- 
rope entière, car les Bourbons d'Espagne n'avaient 
pas renoncé à la couronne de France jusqu'à la nais- 
sance d'un dauphin. La bourgeoisie fut au comble 
de l'ivresse; le roi vint dîner à l'bôlel-de-ville , vieille 
coutume de la monarchie; Louis XV, jeune homme 
de vingt ans, fut reçu par les ccbevins et les chefs 
de métiers de Paris en la Grève ; il avait écrit des let- 
tres closes à ses bien-amés les prévôts et échevins de 
sa bonne ville, pour leur annoncer la douce nouvelle 
qu'il avait un fils. Aussi les bons bourgeois s'empres- 
sèrent-ila de le festoyer selon Pus et coutume ' ; il y 
eut repas à l'hûtei-de-ville de quarante couverts pour 
les princes et les gentilshommes de la maison royale ; 
M. le prévôt en robe noire, à la grande perruque, 
présenta l'aiguière au roi, comme cela se lisait aux 



■ Au cabinel des estampes (Bibliotlièquc royale) ».. 
re la représentation de cebamiuct del'liâtel-ilc~villc. 
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archives antiques; et le repas fut trouvé eieellent A 
délicat. 1^ bourgeoisie avait coutume de donner de 
grosses pièces et viandes solides; aloyau, quartier de 
veau de Rouen , chevreuil entier , poulardes et din- 
dons ; mais on remarqua à cette cérémonie qae \a 
échevins avaient merveilleusement raffiné ; sur ooi 
table aussi richement ornée qu^à Versailles, ondislift- 
gua un riz au coulis d'écrevisses, des tourtereau il 
fenouil , des cailles au laurier y des ailerons di 
dindons au parmesan, des crépinettes aux truffes, dei 
truites aux truffes entières , des canetons de Rouen 
sauce à Torange, et un magnifique faon dedaim piqué; 
on compta 44 entrées, 52 plats de rôts, 40 entremets 
froids, 48 chauds et 430 assiettes de dessert; poil 
8 corbeilles de gaufres et 42 sorbetières pleines de 
toutes sortes de glaces. Il résulte des registres de b 
ville que ce splendide dîner avait été préparé par 
Héliot, écuyer ordinaire de la bouche de Madame, 
auquel la bourgeoisie fit un beau don pour avoir pré- 
sidé à cette cuisine somptueuse qui occupa tous les 
fourneaux de la ville, et il y en avait bien 200*. A 
peine M. le dauphin était-il baptisé, que la reine mit 
au monde un second fils qui, selon Tancienne coutume 
de France, fut appelé duc d^Anjou. Ainsi quelle admi- 



* Menu du banquet servi devant le roi Louis XV, à Thôtel-de-ville, 
par Héliot, écuyer ordinaire de la bouche, contrôlé par M. le marquis 
de la Chesuaye. 
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*able fécondité 1 en cinq ans cinq enfants ! Il était 
ouchant de voir un jeune père de famille, car le roi 
LYait à peine vingt-un ans; les peintures de Ver- 
sailles nous le reproduisent avec sa jolie ligure , ses 
^eux bleus et grands , ses cils épais , son regard si 
doux, sa joie inaltérable; il caresse ses tout petits 
enfants, tandis que la reine, pâle de couleur, est encore 
en son lit pour faire ses relevailles. Le roi tient sa 
canne toute mignonne à pomme d'or et se joue avec 
cette gracieuse famille qui Tentoure de bonbeur. 

Cette bourgeoisie de Paris, si aimante, si dévouée, 
venait d'échapper à des périls et à des calamités immi- 
nentes ; il y avait eu des pluies continues, incessantes, 
un été tel que les biens de la terre furent tous mena- 
cés; ici, des orages épouvantables, le fracas de ta 
foudre , les ravages de la grêle ; là , des inondations 
qui emportaient les hameaux entiers ,* Tincendie même 
avait dévoré la cité de Sainte-Menehould , de sorte 
qu'il ne restait pas pierre sur pierre ; dans ces tristes 
circonstances, la bourgeoisie fit encore sortir la châsse 
de sainte Geneviève; les échevins allèrent en procession 
descendre de la montagne les saintes reliques de la 
patronne de Paris , montrées au peuple triste et age- 
nouillé ; tous les corps de métiers assistèrent à la pro-r 
cession; d'après leur privilège, les drapiers portaient 
le corps de saint Denis; les bouchers, aux larges 
coutelas , vieux séditieux des halles sous les Bourgui- 
gnons, la Ligue et la Fronde, agitant des palmes^ 
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entouraient la eliAssc de saint Médard ; les passemei* 
liera, tréfileurs d'or, portaient les reliques de sai 
Clotilde ; les orfèvres saluaient saint Éloi, et les jardi-^ 
niers en la cité, saint Fiacre ' ; car c^était la gloire 
tous ces pauvres ouvriers que de mettre en lear 
tliéon populaire un homme de leur état* Les pi 
sions s'en allaient donc par la ville avec un 
recueillement, et il arriva par miracle que les plui 
cessèrent , et que la récolte fut très abondante 
année, ce qui donna lieu kunex voto à sainte Geoe- 
viève par la bourgeoisie de Paris, ayant en tète M. b 
prévôt et les échevius agenouillés *• 

Aux grandes pluies succéda un hiver rude, pleb 
de frimas ; les eaux de la rivière étaient prises dèsb^ 
mois de novembre ; on grelottait sur toutes les plaeei, 
si bien que le roi ordonna que des feux fussent ffli- 
nieipaiement établis ; on en vit à tous les carrefoorif 
en tous les coins de Paris, où le pauvre monde put venir 
se chauffer ; les religieux ouvrirent leurs coufents, 
les capucins surtout, qui ne pouvaient faire du feu pour 
eux-mêmes, en allumèrent pour les pauvres , et Fob 
distribua du pain à foison et des vêtements pour les 
nécessiteux. Le cœur du roi était miséricordieux elFé- 
clat brillant de Versailles ne jetait pas un tel prisme 



^ L'estampe originale a reproduit encore ceUe procession solen- 
nelle dans le recueil de la Bibliothèque royale. 
* Le vœu en est consigné dans les registres de l'hôtel-de-ville. 
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qu'il pi'it faire méconnaîU'c les douleurs du peuple. 
Pour multiplier par le luxe les ressources du tra- 
rail, le roi voulut que toute ta cour fût magniûque. 
La mode capricieuse venait de se modifier pour ces 
gentilshommes de Versailles; la poudre et les mou- 
ehes succédaient définitivement aux graudes et graves 
perruques de Louis XIV. Depuis l'arrivée de Marie 
Leczinska, on vit s'introduire quelques coutumes al- 
lemandes; ûHe du Nord, la reine avait cunservé un 
joût pour ces vêtements de fourrures et les robes ser- 
rées à l'amazone; le goût exquis des femmes de la 
tour sut bien modifier ces modes du Nord tout en 
les adoptant ' ; on ne prit point les lourdes formes de 
Russie et de Pologne, on n'adopta pas la casquette ou 
le scliapska soldatesque; la femme resta femme et 
n'abdiqua pas la perruque poudrée et le vermillon 
de ses joues ; elle prit à l'Allemagne la coquette de 
latin noir, qui faisait une tête de femme si petite', si 
DÎgnonne; quelle femme eût abandonné la taille 
«nguesi admirablement prise, le panier qui venait de 
cour d'Anglelerre et ces robes de Perse qui se te- 

■ lent deboutsous ces pardessus gracieux floquetés de 

■ lians, ces mancbes serrées avec des sabots de den- 
I les, car la dentelle était le luxe le plus recherché 
'»»ime ce qui naît du caprice et meurt avec le ca- 

•ce, et avec cela les éventails d'ivoire si beaux, sou- 

* "Voyez les (jravures (tes modes (niÈnie cglleciion). 



* 



vent des chefs-d'œuvre de Boucher et de Vanloo, pour 
lesquels on dunue encore aujourd'hui des poignées 
d'or. Les hommes conservaient à peu près le costume 
de la régence avec la petite bourse de salin noir qui 
recueillait leurs cheveux; ils segardaienlde ces habits 
à collet montant qui leur auraient semble cacher des 
écrouelles; leur cou éloil dégagé, sous une ganse noïra 
négligemment Jetée, leur habit tout brillante de dia- 
mants, de rubis et de riches boutons, dessinait leur 
taille sur leurs vestes de draps de soie et d'orj toul 
cela était surmonté d'un petit chapeau à trois cornes, 
comme les mousquetaires et les gardes- françaises. 
Dans ce long hiver où l'on grelottait tant, on prit 
la coutume, à Versailles, d'aller en traineau ; Marie 
Leczinska en donna l'exemple, elle parut la premiëiv 
dans une conque marine d'or et d'opale que soute- 
naient des tritons et des amours couronnes de roses j 
elle parcourut ainsi Versailles, ses parcs, ses pièces 
d'eau, tratnée par des chevaux alertes, sonuaut des 
grelots argentins. Les courtisans voulurent imiter leur 
souveraine; chacun eut son traîneau richement orné, 
et ce divertissement amusait beaucoup le roi, ta cour 
et les dames'. 

Il y avait dans cette courd'un jeune monarque hiea 
des intrigues d'amour sous les grands arbres, et l'on 
s'étonnait qu'un roi de vingt-un ans n'eût pas jeté 

' Collection (les estampes n!5-1730.n3!. 
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encore son cœur à quelqu'une de ces nobles beautés 
qui se le disputaient ; telles étaient les mœurs léguées 
de la régence, qu'à cette époque déjà il se tramait 
un dessein de corruption autour de Louis XV. On était 
comme fatigué de voir le roi bon mari, tout dévoué à 
Marie Leczinska ; on raillait cette fidélité ; on espérait 
luienlever presque violemment sa robecbasteet pure. 
A ce jeune père de famille on voulait donner une 
maîEreBse, en pleine cour, à la face de la reine. Sous 
l'éblouissement de femmes brillantes et parées , on 
voulait lui jeter une de ces beautés qui ravissent les 
sens, beautés faciles et entraînées au pied du roi par 
l'éclat de la couronne et de la puissance. Jusqu^alors 
Louis XV avait repoussé toutes ces propositions de dé- 
bauche. Si on lui parlait d'une gracieuse fille, il 
répondait : « la reine est plus belle, je la préfère à tou- 
tes ces femmes qui s'agitent autour de moi. o On per- 
sistait néanmoins, la cour se moquait de lui, can- 
dide jeune homme, et s'étonnait qu'il ne fût pas 
corrompu comme tout ce qui l'environne. Et de 
tout cela il faut s'en prendre muins aux hommes 
qu'aux temps j on devient la risée de toute une 
société parce qu'on garde un vieux principe ou de 
vieilles mœurs, on bafoue l'image des ancêtres; il 
faut avoir un caractère bien fort pour résister au tor- 
rent qui entraîne. Quand un siècle est dissolu, qui 
peut résister à la dissolution si ce n'est l'anachorète 
qui fuit au désert? Quand la reine fut mère de cinq 
14, 



enfantset qu'elle ne coaserva plus cet éclat, celle frat- 
cheurqui faisaient sa seule beauté, les attaques contre 
le cœur du roi furent plus fréquentes et plus hardies; 
les jeunes seigneurs qui l'entouraient, depuis le duc 
de Richelieu jusqu'aux ducs de Gesvres etd'Epernon, 
conspirèrent, pour ainsi dire, contre sa vertu; des 
chansons, des épigrammes furent lancées contre lui, 
on le présenta comme moins qu'un homme, en dehors 
des plaisirs de toute sa cour ; la reine, pieuse et réser- 
Tée, ne pouvait remplir toute la pensée d'une imagina^ 
tion jeune, effervescente. Dans les parties de chasse de 
la Muette, au milieu de ces soupers où le vin coulait en 
abondance dans les cristaus de Saxe, quelques intri- 
gues avaient préoccupé le cœur du roi; intrigues cour- 
tes comme une nuit ; l'amour de la reine avait en — ^1 
cure dominé ces passagères émotions. Mais bientôt le^l 
chroniques de la cour purentjaser sur unattachemetit 
plus sérieux, le roi eut enfln une maîtresse déclarée, 
un adultère public*. Il était parmi la noblesse de 



i'igaoriii Ica Feux que l'inspire ; 


pBychÈ ■ ne détail ma conslane 




lia'à mon bandeau ; 


Toul va changer dam rooD empire, 


Vous devrez ma persévêranM 


L'espril me ïieul. 


A mon nambeau. 


On ouvre lei jeux loil au Urd ; 




L'amour n'est plus ealin-maiUird. 


Couché prèi de U JeuM uuii 
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Vaiice un magDÎiîqiie sang, celui de Nesie; leur 
<\ason antique se mêlait au temps de la croisade 
Dx empereurs de Conslanlinople. Le comte de Nesle, 
aîné de cette race, avait quatre fîlles; l'ataée , 
ouise Julie, avait épousé à l'âge de -16 ans Louis 
.lexandre de Mailly, son cousin; comme la com- 
»se de Nesle tenait auprès de la reine la charge de 
nme d'honneur, elle la transmit à sa hlle. Madame 
B Mailly, boune et douce femme, avait 20 ans lors- 
u'elle se prêta avec facilité aux vœux de la cour, qui 
lulailla placer comme maitresseentitrede Louis XV; 
I roi la vit dans un de ses moments de désordre au 
lîlieu d'une nuit féerique où l'ivresse du festin se 
lêlaît aux feux de l'amour ' ; l'intrigue d'abord raysté- 
:eugement conduite fut enfln déclarée, et madame de 
lailly fut de toutes Les parties du roi; dame d'hon- 
eurde lareitie, elle domina victorieusement la cour, 
lais avec cet esprit soumis, cette tendresse, cette dou- 
îur qui devaient plaire à un roi alors naturellement 



gouverner par moî-méme 

lui mes calau. 

a moa ardeur cilc^me 



^,Ges soupers de la Muelle ont étë décrits en allégories orieu- 
les dans lui pampldet coutemporuin ; 
jH Calait un petit temple oii l'ou célébrait f regnemiucut des f ète« 
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modeste. A partir de cette époque, la vie de Louis XV 
devient plus bruyante et plus dissipée; il quitte plu- 
sieurs fois Versailles; il prend on grand goùtpour les 
bals masqués et les fêtes vénitiennes ; il abandonne 
nuitamment son palais pnuraccourirà Paris. L'Opéra 
est à la mode; les ballets font perdre la tôte à tous 
ces courtisans qui jettent leur fortune aux genoux de 
mesdemoiselles Camargo et Salé. Dans les jours 
gras de cette année, il part de Versailles une lon- 
gue troupe de pèlerins, vêtus en costume de voyage, 
comme s'ils allaient en Palestine; le roi en est te 

chef ; ils viennent tous à l'Opéra dans un bal magni- 

fique et infiniment varié ; toutes les nations sont repré^ 

sentées : Turcs, Chinois, Russes, Espagnols ; quelque^^ 

dessins de Watteau représentent ces fêtes de Tan 

née À 750, avec le Poliebineile de Bologne, l' Arlequiir^a 
de Modone, le Pierrot napolitain, qui apparaissaieiL t 
avec leurs jeux et leurs folies; TArlequinsurtoutave^: j 
son masque noir et son liabit bigarré tient la haut« 



nocturnes en l'honneur de Bticclms el de Vénus. Le Sophi en ëli 
g:riiad prêtre, Retima !a grande prêtresse; le reste de la troupe s 
crée Était composée de femmes aimables et de courtisans galants, c! 
gnes d'être initiés à ces mystères. Li, par quantité de libations 1 
plus exquises , et par dilTéreutes hymnes à la gloire de Bacehus , 
tàcbait de su le rendre favorable auprès de k déesse de CylliËre 
laquelle ensuite on faisait de temps en temps de précieuses offrande 
Les libations se faisuient avec les vins les plus rares. Les mets les fi 
recherchés ét;iicnt les victimes ; souvent même , et c'était a 
les plus solennels , ces mets étaient préparés par les mains du gra 
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place dans ces bals , et ce n'est pas capricieuse- 
ment que l'art plaçait ces figures bizarres au milieu 
des resplendissantes toilettes de la conr. Il u"est pas 
beaucoup de peintures de Watteau où ne brillent 
un arlequin, un magot ou un noir qui tient une 
robe flottante ou un parasol rouge des Indes. C'est 
que ces couleurs saillantes, le noir d'ébène, ce hi- 
deux magot aux traits si laids, sont placées là pour 
faire ressortir ces gracieuses femmes si légères, papil- 
lons ausailesd'or ; ces pieds si mignons à talons rouges, 
cette poudre, ces mouches, ces yeu\ qui rayonnent 
encore sous des réseaus de diamants et de crépines de 
perles. 

Le roi Louis XV eut quelques aventures dans oeS 
bals d'Opéra, mais madame de Mailly , maîtresse de 
80D cœur, les laissa passer sans inquiétude; elle se 
comporta avec une grande modestie, se gardant d'of- 
feuser les yeux de la reine |)ar sa présence; elle ne 
Voulut eu rien déranger les habitudes de son royal 



■Jirttre. Cornus était l'ordonnateur du ces fêles; Momus y présidait. 
|3U n'élail permis à aucun esclave d'oser trouliler ces augustes c^r^- 
j uoiiies, ni d'entrer dans l'inliirieur du temple qu'au moment que les 
' pr£lres, comblés cdAu des laveurs divines, tombaient dans une 
extase dont la plénitude prouvait la (grandeur de leur ztlc et nnnoo' 
çait la présence des dieui. Alors luut ftiijt con^oionié : on enlevait 
' avec rcapeci ces favoris des dlcui , et l'on fermait les portes du lem- 

! pie n y avait certains jours de l'année qui n'étaient consacrés 

I qu'au dieu Bacchus, et dont les honneurs su faisaient pareillement 
par Cornus. Ces jours , qu'on peut appeler le» petite» filet , étaient 



amant; elle le laissa heureux dans son ménage ; ses 
respects pour la reine devinrent plus attentifs ; toujours 
active et matinale, madame de Mnilly assistait aux 
{rrandes chasses, aux courres des forêts ; elle montait 
merveilleusemeat à cheval et, timide femme, elle atta- 
quait de force le sanglier ou pressait le cerf agile. Gaie 
et folle aux soupers de la Muette, elle y était joyeuse de 
cœur, buvant et riant à table avec un laisser-aller qui 
plaisait au roi. Madame de Mailty , parfaitement Lien 
avec la société de Rambouillet, du comte de Toulouse, 
ne laissait pas une seu le occasion d'accompagner le mo- 
narque dans ce voyage en lui donnant autant de bon- 
heur que possible, car on disait qu'elle aimait Thomme 
autant que le roi, et les jours du jeune monarque s'é- 
coulaient ainsi heureusement. L'ennui et la satiété, 
ces deux morts plus funestes que la mort , n'étaient 
point encore entrés duns son âme; elles arrivaient 
pourtant avec leur châtiment inflexible. 

Ainsi était la cour. Legouvernementdu pays restait 
confié au ministère que conduisait l'évèque de Fréjus, 
devenu depuis cardinal de Fleury; celte dignité du 



ceui où le grand prêtre admettaii dans le temple Sévag , Fatmé, 
Zétide et quelques autres , aux yeux desquels, comme profanes, on. , 
ne célébrait que les petits mystères. En ciTct, loin de mériter d'êlresi 
du nombre fortuné à qui les (onctions importantes et essentielles di^ 
culte étaient confiées, à peine étaient-ils du peu dont on voulait biei^ 
leur faire pari, u 

{Anecdotes de Perse.) 
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cardinalat était alors le plus liaut point de gloire pour 
un ministre, n'était-ce rien que d'avoir atteint aussi 
'la ut que Richelieu et Ma^arin : il y avait quelque 
cil ose de si grandiose dans la pourpre! quand la dis- 
g<*âce d'un ministère venait vous surprendre, on se 
relevait dans son pouvoir, et Rome, qui a des dignités 
'"imuables comme son principe, recueillait le cardi- 
"*il <]uand le ministre n'esislait plus. Fleury était de- 
puis longtemps désigné pour le cardinalat, Louis XV 
enfant le lui avait promis, le ministre le tenait de sa 
"^Qâo , et en le remerciant il employa celte expression 
•■6 reconnaissance naïve qui avait toujours touché Is 
'^'^Up de Louis XV '. Ame candide et esprit hahile, 
■* leury avait réservé au roi , avec une délicatesse ex- 
""érne, tout ce qui tenait aux honneurs et aux attrï- 
****tsdela royauté. Ne l'ai-je pas dit? rien n'était plus 
'*^'>gnifique que ce qu'on appelait alors le cordoa 
**'eu ; chevalier des ordres du roi, c'était la plus noble 
'"«^Compense des services; le dauphin l'était à sa nais- 



î 



Compiïmenl du cardinal de Fleury à S. M. tréi chrélienne, 
après avoir reçu d'elle la barrette. 

*« La DOUVcUe dignité doul je viens readre hommage à V. M., quel- 
^^ grande qu'elle soit en elle-même, ni'esleneorc intiniment plus pr£' 
- wse, parce que je la tieus uniquement de ecs mains, cl , si je l'ose 
f~« , parce qu'elle ne lui fait pas moins d'honneur qu'à moi-même. 
'^ Qu'il me soit permis, sire, de publier aujourd'hui ce que U 
^^nté de voire ceeur vous avaii inspiré en ma faveur, dans un temps i 
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8ance , les princes do sang à leur septième année; 
quand un gentilhomme était appelé dans la grandi 
chevalerie de Tordre, il marchait pour ainsi dire (te |j 
pair avec les princes ; il était leur égal; ce ruban btetf 
azuré qui partageait leur veste d^or les relevait lof 
yeux de toute la noblesse. On créa quelques n(Nh 
veaux chevaliers des ordres, et parmi eux le doc A' 
Richelieu qui reçut ainsi sa récompense de sa bril- 
lante ambassade de Vienne. 

Cette puissance d^un vieillard affaibli devait né- 
cessairement exciter Topposition de la noblesse aN 
dente et batailleuse; elle ne savait pas demeurer eii 
paix , elle ne comprenait jamais qu^on pût mettre 
la parcimonie dans l'administration d^un pays, et 
c^est ce qui excita plus tard la petite conju ration dêi 
ducs de Gesvres et d'Epernon, les favoris du roi, 
contre le cardinal de Fieury. Ils portaient des noms 
célèbres , et d'Epernon se rattachait au jeune favori 
de Henri 111. Je dirai comment le cardinal de Fieury 
se contenta d'éloigner ces jeunes seigneurs de w 
cour; il ue fui pijs iniiexible comme Richelieu pour 
Cinq-Mars ; il ne lit pas rebondir sur Téchafaud leurs 



oïl vous nVticz pas alors le dispensateur des grâces. Non seuleittO'* 
vous m'avez destiné votre nomination au cardinalat sans que f ^^ 
jamais pris la liberté de vous en parler, mais vous avez encore, ^ 
me le dire, demandé avant le terme ordinaire que cette grâce meiut 
accordée. » 
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Fesff'isées; tes temps et les caraclères n'étaient plus 
mêmes '. 
Lit paiï éloîl proronde ; les relations diplomnliijues 
n'olTraient encore aucune complication, et des écono- 
mies purent dès lors se réaliser dans les diverses 
tranelies du service. La plaie financière de la fin de 
Louis XIV et de la régence se guérissait peu h peu; 
oft était sorti du mouvement trop actif du crédit pu- 
blie pour entrer dans la voie régulière d'un revenu 
et des dépenses parfaitement balancées; il pourra pa- 
raîtra curieux, après tant de déclamations écrites sur 
le déficit du règne de Louis XIV, de montrer un excé- 
dant de recettes sur les dépenses sous le ministère du 
cardinal de Fleury*. Le budget de •1726 a été conservé 
en entier dans les registres de la cour des comptes. 



P ' * ■ M. le ducde Gesvres, premier gentilhomme de lii|cliauibre, et 

I U- le duc d'Ëperaon ne crurent l'un et l'antre assez bien auprfea du 

' n>i, en 1T30, pour faire âler le maniemenl des affaires à M. le car- 

I dini de Fleur; : ils en parlèrent auduc de Richelieu, qui ne voidut 

I point j entrer de part avec eui , par rapport à ta promesse que le 

i curdiiial lui uvujl faite d'une des pri.'miî'res grandes chaires de l;i cou- 

I ronne qui viendrait h vaquer, pour ri^coiupense des services qu'il lui 

■vail rendus dans son ambassade de Vienne, au sujet de soncliapeau; 

il garda cependant le secret a MM. dcGesvrcs et d'Ëpcrnon, et s'en 

fut passer le temps de l'orage à Hicbelieu. u 

» Voici un curieux document de Tliisloire financière ; 



Étal âeg Tenetivt durai, année 1736, cl des dépenses de V État. 



Les recettes et les dépenses y sont notées avec grand 
détail. Comme revenu, les fermes générales y sont 
portées pour SO millions de livres, les tailles pour 
44 millions, la capilalion pour 50 environ; ajoutez à 
ces revenus ûxes les postes, les dons gratuits du cler- 
gé, des provinces, on obtient une recette régulière de 
plus de -ISO millions de livres. 

Les dépenses sont parfaitement équilibrées, le ser- 
vice personnel du roi et des princes , compris la cas- 
sette, le jeu, les babils, les aumônes, les gages des 
gentiisbommes, tes écuries, les cent-suisses, les gar- 
des , les bâtiments, les dépenses imprévues, la Bas- 
tille, les prisons d'état, les pensions de la maison 
d'Orléans, des princes de Conti, du Maine, de Tou- 
louse, sont représentées par un crédit de 2À mil- 
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JioDB. L'ordinaire et i^eslraordinaire des guerres et 
4le la marine par un autre crédit de 65 millions. 

Le cardinal de Fleury avait eousidérablement dimi- 
nué les fonds particuliers des armements à la suite de 
ses arrangements intimes avec l'Angleterre , arrange- 
ments contraires à l'opinion de M. de Maurepasj le 
jeune ministre qui dirigeait la marine du roi. La dette 
publique se divisait en deux articles : renies perpétuel- 
les et intérêts des charges, dont le total était de 75 mil- 
lions, toutes les différentes natures de dettes étaient 
affectées à un produit spécial sur les fermes, les pos- 
tes, la taille et la capitation. Le second article de la 
dette publique s'appliquait aux traitements presque 
consolidés des fonctionnaires; il s'élevait à près de 
21 millions; tels étaient: riodemnilé des tables des 
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premiers présideuts^ les peosioiis aux abbtyes, •«! 
collèges, aux académies, à TOpéra ; les appointeioeDlg 
du grand conseil et des maréchaux de France, qoi 
tous réunis ne coûtaient que 408 mille livres è TEtat, 
les gages des ambassadeurs, frais de uégociatipog; 
puis les ponts et chaussées étaient portés pour 4 pil- 
lions; enûn les haras, le pavé, le guet de Paris pwir 
4,800,000 livres. La dépense et la recette se bahi^ 
çaient par des chiffres positifs, 485 millions de re^ 
cette , 482 millions de dépense; le résidu de Tannée 
4 726 était de 300 mille livres environ . 

Ainsi commençait le gouvernement de Louis XV 
avec des finances si régulières , après le monvemeni 
désordonné de la régence qui avait converti la dette 
en papier. C^était le résultat d'un large système d'i- 
conomie franchement abordé par Fleury. Il faut re- 
marquer que dans l'organisation administrative de la 
vieille monarchie quelques unes des dépenses étaieot 



JetOM d'or et d'argent du 
trésor royal, et des par- 
ties casueiles i40,ooo 

Musique et chapelle 500,000 

Dépenses par acquits pa- 
tents 150,000 

Pensions secrètes par ac- 
quits patents 300,000 

Dépenses secrètes par ac- 
quits patents 600,000 

Dépenses imprévues par ac- 
quits patents 2,000,000 

Prisonniers d'état 200,000 

Dépenses extraordinaires sur 



les prisonniers de la Bas- 
tille 2,600,OM 

Maison de la reine en 172S, 
au moins 2,400,000 

Gages de quelques officiers 
de feu madame la du- 
chesse de Berry 100,000 

Gages de quelques officiers 

de feu Madame ioo,000 

Pensions de la maison de feu 

M. le duc d'Orléans 66S,000 

Pensions de la maison de 

madame d'Orléans 4)0,001 

Gages de quelques officiers 
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particulièrement supportées par les provinces , il n^y 
avait pas de pouvoir exclusivement central ; à chaque 
pays son privilège, à chaque ville sa franchise, à cha- 
que corporation son gouvernement. Déjà se dévelop- 
pent les grandes et utiles fondations du règne de 
Louis XV. Le roi avait beaucoup fait; partout s'é- 
taient élevés des monuments attestant la gloire de 
la France et de ses rois, des œuvres qui font vivre 
la mémoire des souverains; il traça de sa main le 
premier plan de la fondation solennelle de TEcole 
Militaire; les jeunes gentilshommes destinés à la 
guerre devaiei^t y trouver une éducation gratuite , à 
côté des vieux soldats qui vivent et meurent à Fhôtel 
des Invalides ; les apprentis de k guerre s'y for- 
meraient à tous les arts qui en sont les éléments. 
Le roi, ensuite, dota l'ordre de Saint-Louis; pau- 
vres chevaliers! qu'avaient- ils après vingt -cinq 
ans de campagne, quand criblés de blessures, ils 
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Madame la princesse de 




Total. 
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se reliraient dans leur château? Après s'être ruinés 
dans la vie des camps , mangé leur patrimoine, le 
Gascon ses terres plantureuses et son castel en ac sur 
la Garonne; le Bourguignon ses arpents de vigne, le 
Normand ses herbages, le Breton ses forêts; eh bien, 
pour tout cela, il recevait la croix de Saint-Louis et 
un petit revenu, tout juste pour ne point mourir de 
faim. Le roi voulut au moins que la pension fût 
exactement payée et qu'une dotation tixc vint ea aide 
aux dignes chevaliers. 

Four les jeunes ofiiciers on établit des camps de 
manœuvres à l'imitation de celui de Compiègne, que 
Louis XIV vieillard avait visité; ces camps sont coû- 
teux, mais ils maintiennent Tesprit et la tactique mi- 
litaires; la guerre n'est point déclarée; Fleury espère 
conserver la paix; et cependant l'on ne se dissimule 
pas que les négociations diplomatiques prennent une 
tournure plus hostile et plus compliquée. Tel est le but 
des camps de manœuvres, destinés tout à la fois à for* 
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tificr le soldat et à préparer une armée pour la fron- 
tière. Trois camps furent formés : un sur la Sambre, 
commandé par le prince de Tingry , il comptait 
-17,000 hommes de bonnes troupes, de cavalerie sur- 
tout; le second sur la Meuse, sous les ordres du comte 
de Belle-Isie, un des lieutenants généraux les plus 
bardis et les plus distingués ; le 5% réuni sur la Saône, 
était sous le commandement du duc de Lévy. Par la 
direction de ces trois camps on pouvait prévoir quels 
seraient le dessein et le but d'une guerre; Tltalie, la 
Lorraine en devaient être nécessairement le théâtre; les 
hostilités commenceraient contre ^Allemagne sur tous 
les points; on voulait se tenir prêt pour le cas pos- 
sible d^une rupture. 

La marine ne reçut pas le môme développement que 
Tarmée de terre; cela tenait, je le répète, aux engage- 
ments pris avec la Grande-Bretagne ou, si Ton veut, à 
la situation respective des deux cabinets. Le parti 
livhig, qui gouvernait les affaires, craignait surtout une 
restauration du prétendant, favorisé par la France; 
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une formidable marine telle qu^elle eiistait soi» 
Louis XIV avant la bataille de la Hogue j aurait né- 
cessairement effrayé le parlement anglais, et il fot 
convenu entre le comte de Walpoole et le cardinal de 
Fieury qu'il ne serait fait aucune démonstration en 
France capable d'alarmer Topposilion de F Angleterre; 
et en échange la Grande-Bretagne laissait la France 
maltresse d'obtenir les meilleurs résultats possible dans 
les affaires du continent. Aussi la dépense de la marine 
fut constamment amoindrie ; les armements se fireot 
au moyen de fonds secrets et dê$ aequitê au eompîaiU 
qui demeuraient en dehors des investigations de l'An- 
gleterre. Il résulte des rapports de M. de Maurepas que 
par on bon système de construction annuelle, ^BOg* 
menlation de la flotte se ferait graduel leaient; Tex- 
tension du commerce maritime permettait de former 
des matelots appelés plus tard au service du roi. Deux 
vaisseaux de ligne par an étaient construits, et cette 
augmentation successive, qui n'effrayait pas TAngle- 
terre, devait réparer en quelques années les désastres 
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de la Uolte depuis la bataille de la Hogue. Déjà l'on 
avait vu sortir de Toulon, sous les ordres de M. de 
Grandjiré, une escadre de treize voiles, destinée à 
punir les Barbaresques de Tripoli ; le bombardement 
■ commença, la ville fut en partie détruite, les corsaires 
dispersés ; les Tripolitains envoyèrent des députés qui 
fi^abaissèrent devant Louis XV, comme les Algériens 
s'étaient agenouillés au pied du trône de Louis XIV. 
Une autre escadre aux ordres du bailli de Vatan avait 
reçu mission de réduire Géoes et d'intimider le sénat ; 
un navire marchand avait été insulté, le pavillon blanc 
avait reçu quelque outrage dans le port de Gênes ; cela 
sufGl pour que la marine en tirât une éclatante répa- 
ration ; le sénat fut contraint de demander indul{jence 
el pardon , ce qui satisfit le juste oi'j^ueil de la marine 
française. 

Le commerce également encouragé vit s'organiser 
un grand conseil spécial sous la présidence même du 
roi ; tous les quinze jours ce conseil devait se réunir 
pour examiner sérieusement les moyens d'accroître et 
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d^agrandir celle immense source de la fortune publi- 
que. I^es canaux et les roules furent établis ; Louis XV 
fut le prince qui comprit peut-être le mieux Tutilité des 
voies et communications; ce fut le monarque des ponts 
et chaussées; il ordonna partout des routes pavées et 
tracées sur le modèle du Gours-la^Reine, devenu depuis 
les Champs-Elysées ; la belle chaussée de Fontaine- 
bleau , la Gour-de-France , si large et si royalement 
établie, fut son ouvrage; dix-sept routes dont le 
centre était Paris furent tracées de sa main royale ; il 
commença les travaux du canal de Picardie , et an 
rapprochement curieux, c^est qu^il employa Tarmée en 
temps de paix à ces travaux qui devaient secouer son 
oisiveté. Le régiment de Picardie en donna le premier 
l^exemple , sous les ordres de M. de Maulévrier, son 
colonel y un des courtisans les plus distingués ; il prit 
lui-même la pioche et indiqua les voies à ses soldats, 
vivement émus de voir un gentilhomme remuer les 
pelletées de terre de sa main gantée , et au cri de 
vive le colonel! la besogne s^acheva. 

La littérature et les sciences eurent aussi des en- 
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couragemenls aclifs au milieu de ce temps paisible; 
l'idée du commerce se mêlait aux eiili-eprises même 
EcienliCques; c'est à Louis XV que l'un duit la fonda- 
lion de l'école des langues orientales dans le but de 
servir les besoins du commerce et de la diplomatie à 
1 la fois; les dépêcbes de l'ambassade à Cuiislanlinople 
I se ploignaient surtout des diflicullés immenses qu'on 
avait pour communiquer avec la Sublime-Porte ou 
, moyen des interprètes plus ou moins fidèles ; un ordre 
' du roi fonda l'école des langues orientales ; douze 
I élèves et des professeurs durent être installés au col- 
i lége de France ou à la fiibliotbèque royale, pour 
s'instruire dans l'arabe, le persan et le turc, les lam 
gués de l'Asie et de l'hide; Louis XV fut aussi !e 
créateur des ricbcËses orientales que possède la Bi- 
I bliolbèque du Roi; avant lui, il y avait à peine quel- 
ques centaines de inanuscrils en langues persane, 
turque, grecque; l'abbé Surin fut envoyé fi Constan- 
tinople avec mission d'eu rapporter le plus do ma- 
nu écrits possible de rOrient; dix mille furent expé- 
diés en quelques années , et ce ricbe fonds oriental fut 
constamment agrandi par la muuiQcencu royale. 
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Dans le but de les commenter et de les expliquer, le 
roi fit attacher six gardes ou conservateurs à la Bi- 
bliothèque. Ainsi l'organisation définitive de ce grand 
et glorieux dépôt fut Tceuvre d'une longue délibéra- 
tion dans le conseil royal ; ce fut le fruit de la pré- 
voyance et de la paix. Vous qui maintenant jouissez 
de positions paisibles faites à la science , n^insultez 
donc pas trop la mémoire de Louis XV, votre fon- 
dateur 1 

Le jardin du roi devint un établissement scien- 
tifique ; ces larges bâtiments , ces somptueux édi- 
fices qui décorent le fond de Tavenue du jardin de 
la marne architecture que Técole militaire furent 
commencés par les ordres de Louis XV. L'adminis- 
tration du Jardin des Plantes fut placée dans Tiuten- 
dance de la maison du roi; les larges plantations, les 
parterres de fleurs, la collection des arbustes étrangers, 
les cabinets et les herbiers , tout dut être organisé 
avec un luxe royal; le roi avait un goût particulier 
pour la culture des sciences , et il écrivit de sa main 
Tordonnance qui institua au Jardin des Plantes des 
cours de botanique , d'histoire naturelle , comme il 
avait fondé FÉcole des langues orientales. En cela, il 
fut parfaitement secondé par le cardinal de Fleuryet 
le jeune M. de Maurepas , dont Taclivité d'esprit était 
merveilleuse; c'était faire la cour au maître que de 
s'occu perde sciences, de ma thématiquesjd'astrouomie, 
de géographie, études de sa prédilection. C'est au mi- 
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lieu des plaisirs de Rambouillet et de la Muette, quand 
le souper réunissait de brillants convives, que fut alors 
conçu le projet le plus mémorable du xviii® siècle, 
qui consistait à définir exactement la figure de la 
terre , en mesurant les degrés du méridien , un sur le 
pôle, l'autre sur Téquateur; ce projet si vaste comme 
progrès dans la science de l'astronomie et comme 
moyen de navigation plut singulièrement au roi, 
et le comte de Maurepas lui désigna deux hommes de 
la plus haute portée scientifique , MM. de Maupertuis 
et de la Condamine, qui tous deux durent diriger, Tua 
au Nord, l'autre au Sud, les commissions scientifi- 
ques qui se dévoueraient à l'avancement des connais- 
sances humaines. M. de la Condamine dut aller au 
Pérou; on lui adjoignit des compagnons dont la re- 
nommée devint depuis célèbre : M. de Jussieu, 
dans la botanique; M. Hugo, comme horloger et 
ingénieur en mathématiques ; deux dessinateurs 
leur étaient adjoints, Tun pour dresser les cartes 
et lever les plans, l'autre pour reproduire la flore si 
variée des Antilles et du continent de l'Amérique. 
M. de Maupertuis dut fixer le siège de ses observations 
dans la plus extrême Laponie, à la pointe la plus 
septentrionale. Les deux académiciens devaient ainsi 
prendre le méridien en même temps, le même jour, 
sur les deux points les plus extrêmes du globe. Les 
frais furent généreusement faits par la cassette du roi, 
et souvent, dans les distractions de la cour, Louis XV 
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sMoformait à M. de Maureps de la correspondance 
de MM. de Maupertuis et de la Condamine ; il véri- 
fiait leurs expériences de point en point à TObserva- 
toire de Paris , œuvre de son aïeul Louis XIV. 

Ainsi la paix ne fut pas oisive; Tordre dans les 
finances se rétablit, les recettes et les dépenses furent 
parfaitement équilibrées; le système de I^w, mal 
compris, follement appliqué, avait laissé des traces 
désolantes , et partout on les réparait. Les financiers 
du ministère de M. le duc, les frères Pflris, rendirent 
sous ce rapport des services. Mais le système écono- 
mique fut Tœuvre de Fleury ; s^il y eut un peu de 
lésinerie , elle se rattachait aux dépenses personnelles 
du roi; le cardinal supprima beaucoup de luxe ; toutes 
les fois quMI s^agitde seconder Tintelligence humaine, 
de préparer des travaux utiles, la munificence royale 
trouva des ressources. Ce ne fut pas une époque sans 
travail intellectuel; il y eut un mouvement remar- 
quable de Tesprit ; et ce qu^on peut voir et juger, cVst 
que toutes les fondations utiles , tous les agrandisse- 
ments réels, les ressources fécondes de la nation 
vinrent de la couronne et de la pensée personnelle de 
Louis XV : Técole militaire aux pauvres gentils- 
hommes, la bibliothèque pour les langues orientales; 
le jardin des plantes pour les sciences naturelles ; les 
routes, les canaux pour le commerce, et, comme pour 
couronner Tédifice , le mémorable voyage de Mau- 
pertuis et de la Condamine , dont Louis XV traça de 
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i main les bases, comme plus tard le malheureux 
ouis XVI ccrivil les instructions de la Pérouse. Un 
311 de justice donc pour cette royale maison de 
rance ! 
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SITUATION RELIGIEUSE DE LA MONARCHIE. — LES JESUI- 
TES. — LES JANSENISTES. 

La religion réformée en France. — L'unité catholique. — Sens phi- 
losophique de la question du jansénisme. — Le pouvoir personnifié 
dans les jésuites. — L'opposition dans les jansénistes. — Les appe- 
lants de la bulle Unigenilus» — Les parlementaires. — Les églises 
Saint-Severin et Saint-Médard. — Le diacre Paris; sa vie.— L*é- 
vêque de Sénez. — Concile d'Embrun. — L'abbé de Tencin.— 
Haine de sectes. — Accusations réciproques. — Le père Girard el 
la belle Lacadière. — Exaltation des saints. — Les jansénistes béa- 
tifient le diacre Paris ; ses miracles, — Les jésuites sanctifient Marie 
Alacoque. — Culte de saint Louis de Gonzague. — Remontrances 
du parlement. — Exils. — Exécutions. — Parlement d'exception. 
— M. d'Aguesseau. — La Sorbonne. — Mesures de police. — Le 
lieutenant de police Hérault. — Fermeture du cimetière de Saint- 
Médard. — Triomphe du pouvoir. 

1727—1753. 

Une des fortes pensées de Louis XIV fut d'iniposer 
Tunilé religieuse sous son glorieux sceptre, comme il 
avait préparé T unité politique. Cette nécessité frappe 
toutes les intelligences un peu hautes en matière de 
gouvernement et de pouvoir. C'est après Tavoir bien 
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comprise que se révèle le sens de la révocation de 
l'édit de Nantes, objet de sivives accusations contre le 
puissant roi; la France, agitée pendant deux siècles 
par le protestantisme, ne devait espérer de repos qu'a- 
près les proches détruits et les réformateurs exilés. 
Tel avait été Favis unanime dans le conseil du roi, 
quand Tédit pacificateur de Henri IV, véritable tran- 
saction politique, fut révoqué. Les protestants avaient 
toujours formé le parti d'une inquiète opposition en 
France; leurs pamphlets, leurs caricatures indi- 
quent un dessein arrêté de détruire le pouvoir pour 
organiser une république provinciale ; les écoles 
hollandaise et genevoise n'épargnaient rien, et au 
commencement du règne de Louis XV on vit circuler 
clandestinement en France des caricatures où le grand 
roi, Louvois, Bossuet paraissaient sous les costumes 
les plus hideux et les plus ridicules, avec des croix 
et des chapelets à gros grains, comme si Fiuquisition 
entière s'était emparée de ces hautes télés du grand 
siècle K Dès ce moment les efforts furent actifs et 
violents pour amener l'unité religieuse brisée par le 
protestantisme; les ordres les plus sévères, envoyés 
aux intendants, furent partout exécutés. Mais telle 
est la puissance des idées de croyance, qu'elles se 
fortifient dans les persécutions, et qu'il fut impos- 



^ Ces caricatures existent encore en original. Je les crois de l'é- 
cole anglaise. 
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sible (Jl' l'uiiieiier Piiaité ; il y avait encore dans les 
Cévenues, dans le Languedoc, au milieu des mon- 
tagnes qui bornent le Rliùne, des oratoires écartés 
où les protestants venaient entendre la parole de Dieu; 
les paysans à la vesle de bure avaient suspendu l'ar- 
quebuse, tous empressés de la reprendre à la voii 
des ministres de Hollande ou de Genève. Quel- 
ques uns dissimulaient et attendaient; au scindes 
opinions vivaces, il peut y avoir de la patience, de la 
résignation, mais ne comptez jamais sur une abdica- 
tion absolue : on vit et on meurt avec un principe dans 
le cœiii" et la lêle. Les paysans des Cévennes étaient 
en rapport avec les prêches de Genève, comme ceui 
de ta Guyenne tendaient la main aux ministres angli- 
cans. Depuis la réunion de l'Alsace à la couronne, il y 
avait des protestants qui ne pouvaient être compris 
dans la révocation de l'édit de Nantes. Par la stipu- 
lation des privilèges, il avait été convenu que les lu- 
thériens et les calvinistes garderaient leurs droits ci- 
vils, leur liberté religieuse, et ces pactes, les rois les 
conservaient alors parce qu'ils constituaient le droit 
de la conquête et la légitimité de la possession '. 

Sous le ministère de M. le duc de Bourbon quel- 
ques édits avaient renouvelé les anciennes mesures 
coércitives contre les protestants; la police diploma- ' 
li(|ue avait saisi diverses pièces et correspondances qui 
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coiiiprameltoienl les prolestanU îles provinces do 
France, ceux de lo lîocliellc surtout; on avait dès 
lors redoublé de surveillance et de rigueur; les édils 
de Louis XIV furent renouvelés, mais la pais pulilique 
était trop profonde dans le royaume, le cardiniil de 
Fleury trop modeste, trop timide, pour se jeter dans 
la persécution. Les instructions envoyées aux inten- 
dants portent l'ordre impératif de surveiller les pro- 
testants , mais d'empêcher les émigrations nom- 
! breuses produites par la révocation de l'édit de Nan- 
tes ; on devait détruire le prêche sans persécuter les 
personnes, éteindre peu à peu une opposition trop 
[ vive à l'unité religieuse et monarchique; on pouvait 
arrivera ce résultat par la prédication incessante des 
I missionnaires et surtout par Tappilt ofTert d'un 
[ avancement facile à tous les hommes de la reliyion 
I protestante , s'ils voulaient embrasser le catholicisme, 
I la religion du pays, leprincipemème de la monarcbie 
française, et en cela le conseil était dans son droit: 
un pouvoir ne doit des fonctions et des récompenses 
qu'à ceux qui viennent à lui. 

Tandis que tous les efforts se dirigeaient vers le 
triomphe de l'unité dans les doctrines, la hardiesse 
du jansénisme opposant venait tout à coup ébranler 
la pais de l'Ëglise. Tout fait, toute opinion qui se 
' produit dans une aociélé, toute querelle qui surgit 
n généralement deux principes , je dirai presque deux 
sens : l'un philosophique, l'autre politique. Le sens 
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pliilosophique, c'est l'éternel le questian du Lien eldu 
[liai, Je Dieu et de l'ilme, du libre arbitre et de la fata- 
lité, doute imiuensej le sens politique, c'est le costutiie, 
la couleur que les opiuions prennent à cliaque époque 
pour s'eiprimer ou se déjruiser dans la ItiUo éternelle 
du pouToii' et de Topposition ; il n'y en a pas d'autres 
dans le monde, tant que Dieu ne ciiangera pas le cœur 
de riiomnie et les orages de ses passions, la condi- 
tion du gouvernement et de la société. Or, la doC' 
trille du jansénisme, c'était la grâce; le devoir du 
chrétien, la prière pour la mériter de Dieu ; la grâce 
agissait en nous pur tous les pores, par toutes les sen- 
sations, elle dirigeait l'tiomme à ce point qu'il iravsil 
plus de liberté, son espoir était en Dieu, sa conûaime 
dans les mérites du Christ; d'où pouvaient résulter d'é- 
tranges conséquences pour l'appréciation de la mora- 
lité humaine. Dès qu'il n'y avait plus de volonté libre 
que par la grâce, que devenait l'action en elle même, 
puisque Dieu pouvait tout et l'homme rJen? on pouvait 
tircrtoutescesconséqueiieesdulivredu père Quesnel'. 



' Pasquler Quesnel élail né ù Paris le 14 juillet 1834 j il fit m lliéo- 
logie en Sorboniie, et entra, en 1GS7, dunala con(;regatiDn del'On- 
toire, o£l il reçut l'ordre de prStriae. Il avait à peine viugt-hull aoi 
lorsque ses supérieurs le jugèrent capable de remplir rem[iloi itnpor- 
lanl de premier directeur de l'iDSlitution de Paris. Le P. Quesoel 
mourut à Amsterdam ie 2 décembre 1719. Son premier Duvruge eXt 
celui des Réflexions morales (Paris, I6TI}. Sea autres princîptui 
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Le sens politique du jansénisme , c'était l'oppo- 
sition; il se posait comme l'ennemi du pouvoir et de 
la suprématie pontificale ; il n'osait point le protestan- 
tisme hardi et fier de Genève ou de Téglise anglicane, 
c'eût été trop franc, trop tranché, mais il argumentait 
incessamment contre les bulles, contre les actes éma- 
nés de la cour de Rome ^; l'esprit parlementaire 
s'associait constamment à cette manifestation de résis- 
tance au pouvoir; c'était une vieille coutume, et, sous 
prétexte de défendre les libertés de l'Église, on niait la 
toute-puissance et la grandeur suprême du pontificat, 
pierreangulaire du catholicisme. Les jansénistesétaient 
têtus, austères, pénétrés de certaines idées sur la des- 



iations; 2 vol. in-40; Abrégé de la morale de V Evangile^ 1687, 
3 vol. in-12 ; Tradition de V église romaine sur la prédestination 
ées saints et $ur la grâce efficace; Cologne, 1687, 4 vol. iD-i2 ; La 
discipline de V église, tirée àxi Nouveau-Testament des anciens conr 
Hles; Lyon 1689, 2 vol. in-40; Idée du sacerdoce de Jésus-Christ^ 
iii-12, etc. 

^ Voici quelques uns de ces pamphlets jansénistes contre les papes 
et les bulles. 

Rome, Je le irois bien, il faut te dire adieu. 
Si de mourir chrétien je yeux avoir la gloire. 
Une bulle déjà me défend d'aimer Dieu 
Une autre pourrait bien me défendre d'y croire. 

On dit que la pauvre bulle. 

Malgré tout son grand fracas. 

Au lieu d'avancer recule 

Et fait souvent des faux pas. 

Notre minbtre d'état 

Pour le coup n'a pris qu'un rat. 
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tincc (le riiommc, toujours interprétée dans un sens 
étroit; les esprits les plus élevés, Pascal et Nieolle, 
sublimes dans leurs pensées , étaient des hommes de 
tristesse , de chagrin et de désespoir ; ils pouvaient 
démolir, mais reconstruire nY*tait pas dans leur esprit; 
ils se bornaient à désoler Tàme par le doute : malbeur 
à la pensée de gouvernement qui se serait mise dans 
leurs mains. 

Les jésuites, au contraire, les plus grands ennemis 
des jansénistes , partaient en philosophie comme en 
politique de deux idées diamétralement opposées à Té- 
cole de Jansénius; ils reconnaissaient sans doute la 
grûee, le rachat des actions de Thomme par les mérites 
du Christ; mais ils proclamaient à côté de cette 
maxime la liberté la plus absolue, la plus complète des 
actions; et de là cette doctrine de la récompense et 
des peines ; ces peintures colorées, ces vivantes images 
qu'ils plaçaient partout dans leur enseignement, aCn 
de diriger rame et de la saisir par les côtés impression- 
nables. L'homme était libre et les jésuites entouraient 
cette faculté d'indulgence et de pardon; le ciel était 
miséricordieux; Ignace de Loyola, cet Espagnol à 
l'imagination ardente, avait multiplié les symboles 
qui parlaient aux sens, car il voulait s^adresser au 
peuple par la pensée et les organes du corps. La phi- 
losophie des jansénistes, c'était la grâce de Dieu ; celle 
des jésuites, la liberté de l'Iiomme. 

En politique, des différences plus notables sépa- 
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raient encore les deux écoles; dans rébranlement 
confus que la réforme du xvi^ siècle avait imprimé au 
inonde, Ignace de Loyola avait proche la grande liiéo- 
ric du pouvoir et de l'obéisi^ance à la liiérarcliie '. 
Tandis que tout s'élevait contre la cour de Rome et la 
suprématie pontificale, saint Ignace établissait le prin- 
cipe de la plus profonde adhésion aux bulles ; il n^y 
Qvail pour les jésuites que le pape ; leur ginéral, qui 
résidait à Home, eu recevait sos inspirations. La puis- 
sance catholique étant universelle, Tordre de saint 
Ignace dut prendre l'univers ponr théâtre; les empires 
formèrent sous sa main des provinces, les royaumes 
de simples parties de ce grand tout sous l'impulsion 
des idées d'universalité; dans la hiérarchie de saint 
Ignace, les pères provinciaux avec leurs humbles fonc- 
tions étaient placés à Tégal des rois, car leur juridic- 
itîon spirituelle s^étendait aux mêmes limites. J'aime 
CD politique cette confiance eu soi, et ces pensées 
grandioses seraient-elles même fanfaronnes, qui font 
qu'on ne voit rien étroitement, il y a souvent tantde 
petitesse dans les œuvres de l'homme, qu'il faut lui 
savoir gré de conserver quelque chose de haut et de 
puissant. Avec ces deux idées d'auLurité et d'univer- 
salité, Saint-Ignace combattait la double tendance du 

< Voilà pourquoi Louis XV iUi'l s'i porté pour les j^Miiles, niissi 
t <criv« it-op contre lui : 

^^^^L Aveugle protaeuiur d'une inOdùle riee lletiéndUi\ 
^^^^K Louis, il raul ogiUT, il n'est plus de milieu 
^^^^V 11 faut le ddclirer du paru de ta grSce, 
^^^B Ou ne dî! plus Louia par la grAce ito Diau. 
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jansénisme qui était la résistance au pape, et je dirai 
presque la localisation du catholicisme ^ Les jansénis- 
tes répétaient : « Féglise gallicane; » les jésuites ré- 
pondaient : « Féglise universelle ; » les uns disaient 
SaintSeverin et Saint-Médard, les autres le Panthéon 
et Saint-Pierre. 

En présence de ces opinions si bien marquées, le 
régent n'avait pas fait de choix ; il se souciait fort peo 
de la liberté et de la grâce dans les thèses de Sorbonne; 
toute lutte était pour lui un souci ; tout examen de 
questions en philosophie , un embarras. La régence 
s'était seulement occupée d'apaiser les querelles du jan- 
sénisme, afin d'empêcher un bruit qui Fimportunait; 
M. le duc d'Orléans n'avait donné raison à personne, 
demandant seulement à tous de le laisser paisiblement 
achever sa tache de gouvernement et de pouvoir. Le 
système financier de Lavv% l'administration d'agiotage 
de M. le duc de Bourbon avaient réservé peu de place 
aux querelles religieuses du jansénisme; on s'occu- 
pait trop de bourse et de la rue Quincampoix pour se 
renfermer dans le cimetière de Saînt-Médard. Mais il 
n'en fut plus ainsi à Favénement de Févêque de Fré- 
jus au ministère, et cela tenait à plusieurs causes : 
d'abord la paix était profonde à l'extérieur, le calme 
revenu dans les esprits après les agitations financiè- 



* Saint Ignace de Loyola était né en 1491 et mourut le 28 juillet 
155C. 
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res; or, à toutes les époques, dans toqs les pays, il y 
a toujours udc mauvaise humeur qui fermente; quand 
elle ne prend pas une teinte religieuse, elle se fait 
financière ou politique; il faut qu'elle trouve une issue. 
C'est ce qui survint après le ministère du duc de Bour- 
bon ; il fallait que le mécontentement se plaçùt quelque 
part; il prît les opinions jansénistes pour drapeau. 
Ensuite le cardinal de Fleury appartenait par son édu- 
cation de séminaire à l'école des sulpiciens fortement 
prononcée contre les idées du jansénisme ', et quel- 
que chose que Ton fasse on porte ses principes d'édu- 
cation dans toutes les situations de la vie ; par convic- 
tion, Fleury était prêtre soumis à Home et à sa supré- 
matie; évêque désigné par le pape, puis cardinal de 
la sainte église, il devait multiplier les concessions h 
la bulle I/ni^em'tus; et d'ailleurs dans ces querelles 
Ibéologiques , soutenir les jésuites el la bulle Unige- 
nitus, c'était appuyer le pouvoir lui-même el te fortifier 
dans tout ce qu'il avait de baiitet d'énergique, La que- 
relle ne prenait-elle pas un sens politique très pro- 
noncé? la bulle Unigenitus avait été non seulement 
l'objet d'examens écrits, de critiques amères, mais il y 
avait un parti très puissant contre la bulle : c'était la 
coterie des appelants; appeler de la bulle au futur 
concile , c'était nier l'autorité du pape , se refuser à 

' Un décret de la Faculté ( 1 5 décembre 1 729 ) diifendit au syndic 
d'admettre à la Ihèse de réception aucun docteur, ni baclielier à 
la licence, ni même aucun candidat au premier cours, qu'après U 



foule obéissance à sa dictature , se placer sous Vaîle 
du jmrlemeul qui {irétenJait au droit de vérifier les 
bulles et de les repousser par ses arrêts. Le parlement, 
entraîné par son esprit sur ce terrain d'opposition, 
adoptait la querelle du jansénisme comme un champ 
de bataille où il pouvait lutter contre l'autorité royale; 
il savait qu'en cela il serait populaire ; la boui^eoisie 
de Paris était portée au jansénisme; il y avait deux 
églises qui ne désemplissaient pas, Saint-Sevcria et 
Suint-Médard, vérilaLles métropoles des fervents 
sectateurs de Janscnius. 

L'amour du vieux Paris m'entraîne souvent vers 
la montafjne Saînte-Geneviéve ; au pied de celte col- 
line, près du petit pont, avait été bMie vers le \u^ siè- 
cle une église sous l'invocation d'un viens patron de 
Paris, Saint-Severin; sa construction fort simple cor- 
respondait à l'esprit puritain des jansénistes ; là, point 
d'ornements sur les autels, une croii de bois, quel- 
ques images de la passion du Christ; on y prêchait sur 
la grâce, sur la difficulté del'obteuir, sur le sacrilège de 
la trop grande fréquence des sacrements ; c'était vrai- 
ment bien exemplaire que la bonne tenue des jansé- 
nistes ; leurs vertus privées étaient un peu dures, mais 
généralement irréprochables. En s'élevant plus haut 
et sur l'outre revers de la montagne, près la rivière de 

signature d'un formulaire apposé au bas du décrel ri l'ncccplatioii Ae 
la constitution Unigenilus- 
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rOiirsiue, était bâtie une autre église aussi antique et 
plus simple encore que Salnt-Severi» , sous l'invoca- 
tion de saint Médard ; c'était plutôt une chapelle 
qu'une paroisse ; sur ces murs blancs et nus quelques 
cbrists çà et là dispersés, des calvaires pour les sta- 
tions et des chaises de paille sans distinction de rangs 
annon^raient une primitive simplicité du culte, incon- 
nue parmi les jésuites. Or, ce qui relevait l'éclat de 
réglisedeSaint-Médard, c'était le voisinage d'un saint 
diacre du nom de Paris, si connu de tout le faubourg 
Saint-Marcel. François de Pôris était de famille par- 
lementaire, fils d'un conseiller à la chambre des re- 
quêtes '■; enfant chéri d'une mère pieuse , il fut conGé 
aux chanoines réguliers de la congrégation de Sainte- 
Geneviève, enclins, comme tous les bénédictins, aux 
doctrines du jansénisme. Fâris s'y montra peu stu- 
dieux ; rendu à la maison paternelle , Il put tra- 
vailler sous un précepteur qui lui donna quelque 
goût pour la vie appliquée ; sa charité devint si grande 
qu'il partageait sou déjeuner avec de pauvres enfants ; 
bientôt Paris se jeta dans les pratiques du rigo- 
risme le plus religieux. Il voulut se l'aire bénédictiu 
dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, pieuse so- 
litude qui al lait si bien aux émotioDsdesouàme^; puis 

■ François de Pllris ëlait ne le 30 juin 1S9D. 

' Un liislorien zélé pour le jansénisme écrivit la \ie du diacre 
I*âris, où cnlre au[res IraiU édiAnnLs on lisait : n qu'il était qucl^ue- 
iois deui années entières sans faire ses pâquea; que dans un codicille 
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il entra nu séminaire pour y «ludier legr«c et rbébreu; 
tl catéchisait, tli^lribuait des li¥res aux élèves, et » 
mnntniil enllinunîsiite de rÊcrilure Bainte; i) reçut 
le diaconat; lacui-e de Suint-CtliiielDi fitt offerte, mail 
il fallait signer le fumiulaire inHeiiblc cl Pdris s'y re- 
fusa. Il resta donc simple diacre, résolu de se voucri 
ta solitude lu plus extn^ine; sa pensée vive et fcronite 
voulut fonder un nouveau Port-Royal dont les rnioef 
étaientgrandesencorejii cet effet, il alla visiter les go> 
tiludesqui envirotinnient l'uris, le muntVatérieo, Il 
Trappe; la vie des aiiucborètes lui paraissait la plia 
sublime existence; il désirait un dt-sert pour se faire 
cnnite , et cet ermitage il le cbercha dans le lieu l( 
plus solitaire du faubourg Saint-Marceau. Il n'eu sortait 
jamais qn'uoe fois par année pour visiter son frère 
retirer sq pension et la distribuer aux pauvres; alort 
commença sa vie de macérations ; le diacre Piîris tra- 
vaillait loborieusemenld'un métier, se châtiant à coups 
de discipline ; souifrÎF ponrJésns-Cbrist lui paraissait 
une gloire, et avec cela il se montrait le plus zélé oppO' 
sant à la bulle Vnigenitus et au formulaire ; sa théorie 
philosophique était celle-ci : <> Il fallait être digne 
s'approcber des sacrements ; » il restait des années en- 
tières sans communier ; Piques ne le voyait pas s'ap- 
procher de la sainte table. L'élal de sa santé devint dé- 
signé peu de temps avant &a fio, il ïViiit lait part de ses biens a it 
pauvres [ifêtrt» pour leur âter la lenULÎon de dire souvent la mesx. 
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[itorable , la défaillance le prit, il reçut le viatique du 
curé de Sàint-Médard et protesta uiie dernière fois en 
ses mains contre la bulle *. Ainsi finit la vie du diacre 
Paris i elle devint la grande légende du jansénisme. 
Lorsque les partis sont ardt!nls et aux prises , ils 
saisissent toujotirs une image qu'ils élèvent et exal- 
tent ; il fiiut des reliques aux opinions , des cendres , 
des ossements, des miracles de vertu et de gloire; 
tous se personnifient danii un homme qu'ils sancti- 
fient pour se grandir eux-mêmes. Le diacre Paris 
devint l'élu, le saint du jansénisme; à peine est-il 
inhumé qu'on déclare tout à coup que des miracles 
s'accomplisËcnt sur sa tombe. Derrière Saint-Médard, 
exisfe encore aujourd'Iiui un petit jardinet où fut 
jadis le cimetière ; l'herbe y croit forte et luxuriante ; 
un treillis de vigne a remplacé la tombe du diacre 
Paris qu'on s'est partagée en petites parcelles parmi 
les dévuU du jansénisme. Eh bien , dans ce lieu même, 
il y a un siècle à peine , la foule accourait jiressée 
pour adorer cette tombe; dfs aveugles recouvraient 
la vue, des boiteux leur jambes, et tout cela par les 
miracles du diai're Pûris ; il s'y passait d'étranges 
cboses ; les malades, subitement pris de convulsions, 
écnmaient en poussant des cris sauvages, mais ils en 
sortaient pleinement guéris ; c'était le dire des fervents 
jansénistes. L'imagination était en délire ; la vogue 

' Le dûcre Pàii» uouiut le l" nuî 1T2T. 
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vint d'aller au cimclière de Saint-Médard, car il y a 
enllioiisiasnie en Fiance pour saluer les tombes. Un 
homme d'iuleiligenee, un di-s savants stralicicDS, le 
chevalier de Follars, se laissa dominer par ces miracles; 
un conseiller de parlement, homme sérieux, M. de 
Montgeron ', écrivit un livre développé sur la mer- 
veilleuse vie du diacre Paris; il dessina lui-même 
de sa main les miracles opérés par le saint confesseur. 
Ainsi est l'esprit de parti ; quand il soutient fortement 
une opinion, on voit tout à travers un prisme; je le 
répèle, chaque parti a son saint qu'il élève et encense. 
Les jésuites voulurent aussi opposer une vertu pure 
et céleste aux miracles du diacre Paris, et ce fut alors 
qu'ils entreprirent la canonisation de Marie Alacoque ^, 
dont les images pendirent bientôt à côlé de celles du 

> Louis-Basile Carré de Montgeron était né à Paris en 168B; bîa 
d'uD maître des requêtes, il fut successivement intendant de Bourses 
et de Limoges. En ITll, il acheta une charge de conseiller au par- 
lement de Paris. M. de Montgeron, enthousiaste des miracles qui se 
faisaient sur le tombeau du diacre Paris, présenta à Louis XV, en 
revenant desoneïild'Auvergne, son livre De ta vérité des mirachi 
du diaere Part», in-t" avec vingt planclies. Le roi , blessé de ea dé- 
marche, le fit mettre des le lendemain à la Bastille, et exiler ensuite i 
Villeneuvc-lès -Avignon , à Viviers , et enfin k Valence. Il ne se dé- 
couragea pas, et publia le second volume sous le litre de Continua- 
tion des démonitralions des miracles, avec des oiservalîons wr 
les cotwuhions, in-4°, et bientôt après le troisième. 

' Marguerite Alacoque , connue sous le nom de Marie Alacoque, 
[^tait née, le 22 juillet 1647, à Laulhécoiirt, diocèse d'Autun. Elle 
avait composé un petit ouvrage mystique intitulé : ta Dévotion au 
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MARIE ALACOQUE ( 

diacre Paris. La sainte femme saiictiCée sous le nom 
de Marie portait le nom de Marguerite Alacoque, née 
dans le diocèse d'Autun : « A peine ilgée de trois ans, 
elle niarquait, dit son historien , une aversion très 
grande pour le péché ; » sa vie fut un long entretien 
avec Dieu, priant, s'esiiltant, car le dogme des jé- 
suites était surtout une perpétuelle communication 
d'amour avec Jésus-Christ ' ; les jansénistes, c'était la 
grâce; les molinistes, c'était Taoïour, amour mystique 
et saint qui s'élevait au ciel par les mérites de la croix. 
Marguerite Alacoque se retira dans le couvent de la 
Visitation , et là , dans de pieuses estases , elle passa 
sa vie à la face d'un crucifix; son ardeur pour Jésus 
fut si grande, qu'elle grava son nom en stigmate sur 
son sein; elle fut l'institutrice de la dévotion au cœur 



eawr de Jints, el c'est à cet ouvrage, dont l'édition la plus ample 
est celle qui a été (loDni^e par le père Croiset, en IG^S, que l'on doit 
U fête du cœur de Jésus. Elle maurul le 17 oclobrc 1C90. 

' Les jansénistea clian sonnèrent M. Luuguel, évêque de Soissona, 
sur la canonisation de Marie Alacoque. 
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de Jésus, mystère d'amour qui devint fécond en en- 
Beignemen[s dans l'institution des jésuites. Depuis 
saint Ignace, le culte sVlait revèlu d'un caractère vi- 
sible et ardent. Marie Alacoque fut béatifiée, et les 
jésuites la placèrent parmi les saintes femmes qui 
ornuieut leurs pieux oratoires, A côté de la vierge 
mystique, les disciples de saint Ignace placèrent Louis 
de Gonzague, te saint ans nobles pensées. Né au clin- 
teau de Casliglione , dans le diocèse de Brescia , son 
père appartenaità la plus haute illustration ; Gonzague 
avait habité Florence à la cour du grand-duc, au mi- 
lieu des pompes et des plaisirs des villes d'Italie ; [)age 
de cour, il avait goûté les distractions du monde, 
et bientôt la satiété était venue à son cœur. De ce 
moment il ne pensa qu'à méditer, à faire du bien 
et prier; il visita souvent saint François de Sales, et 
dans ces entretiens élevés il puisa sa pieuse vocaiion. 
On vit avec étonnement nn jeune cavalier de la cour - 
de Philippe Vdéchirerses vêtements de velours et d'or,^__ 

renoncer aux courses de taureaux de Séville et de Ma- 

drid, pour se revêtir du noir vêlement des jésuites ; 
rhisloire de saint Ignace l'avait frappé ; Loyola, d'uifc. « 
antique famille comme lui, n'avait-il pas servi ata.j 
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sièges dans les batailles, et, en preux chevalier, brisa 
plus d'une lance pour les yeux iiotrs sous les mantilles 
de San-Yago et de Vittoria. Sixte Quint bénil fîoii- 
sague , ijoi fil son noviciat à lïome. Sa vert» pure , 
esallée se montra éclatante dans la fatule contagion 
qui décima la ville de Itoine. Il se consacra au ser- 
vice des pauvres malades au milieu des bopilaus, 
et mourut dans cette cruelle épidémie, victime de son 
zèle et de son dévouement ctirélien; il avait b peine 
vingt-trois ans '. Béatifié par Grégoire, il l'ut canonisé 
par Benoit XIII , et les jésuites i>urent placer sou beau 

I' visage au milieu des mille cierges qui éclataient sur 

f les autels, car ils aimaient ces pompes magnifique». 
Ainsi les jansénistes élevaient à la sainteté te diacre 
Paris, et les jésuites opposaient deux saintes âmes, 
Marie Alacoque, l'eipresaion de l'amour pour Jésus, 

Il el Louis de Gonzague, le symbole de l'amour pour 

1^ l humanité. 

Dans la marche des partis, il ne suffit pa^ aox opi- 

. nions hostiles de se glorifier elles-mêmes, leur baiite 
éprouve comme un besoin impérieux de se jeter 

Il mille accusations à la f^ce. Les jésuites poussèrent 

" loin leurs griefs implacables contre les partisans du 
jansénisme; ils soutenaient dans leur thèse : u Que la 
doctrine de la grâce ne laissant aucune liberté aux 
actions humaines, en admettant ces principes, les 



' Louis du Gonzague était né le 9 a 



lâftB, el mouiul ei 



plus grands criminels étaient justifiés aux yeux des 
janséniste^), u Â ce moment les vols et reiécutioa de 
Cartouche faisaient un immense bruit parmi le peu- 
ple ; il y eut des pamplilets de l'école jésuitique qui 
avancèrent l'opinion que Cartouche était innocent 
dans l'opinion du jansénisme ; car s'il n'y avait pas de 
liberté dans les actions, Cartouche avait agi avec une 
volonté indépendante de lui-même, et par la grâce, 
il ne pouvait être coupable: absurde aceusatiou que 
ta rage des partis peut seule expliquer. Quand il y a 
haine profonde entre deux opinions, n'attendez ni 
justice ni vérité de Tune envers l'autre; elles se dé- 
chirent, et voilà tout leur droit public. 

A cette accusation bizarre, formulée par la haine, 
les jansénistes opposèrent une scandaleuse procédure 
devant le parlement d'Aix contre le père Girard ', 
qu'on accusait d'avoir séduit par des paroles mysti- 
ques et des sortilèges d'amour une jeune fille du nom 
de Lacadière*. Le père Girard appartenait à la pro- 
vince de la Frauche-Comlé, demi -espagnole, et à une 
famille considérable ; il s'était élevé par l'étude et 



:c Girard était né vers 1G80, à Dole, 
ivants ne sont pas les plus immondes : 
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par la renommce de son parlage dous et fleuri; sa 
prédication ascétique employait ce langage ardent de 
Tamour de Dieu , habituel cliez les jésuites ; il témoi- 
gnait une exaltation de sentiments et de paroles qui 
pouvait ressembler au désir sensuel; chez les jésuites, 
tout avait le caractère exalté , castillan , chevaleresque 
de leur fondateur, Ignace de Loyola. Le père Girard 
vint habiter Ais en Provence , comme chef de la 
maison d'enseigfuement que les jésuites tenaient dans 
la vieille cité parlementaire; sa conduite irréprocha- 
ble lui conquit la confiance et l'amitié des plus nobles 
familles. Quelques années plus tard , il vint à Toulon 
pour diriger l'hôpital de la marine, et ce fut là que 
commencèrent ses rapports avec une jeune fille, du 
nom de Lacadière, exaltée , frénétique, comme le ciel 
de Provence , et alors vouée à la dévotion la plus ar- 
dente; elle jeûnait et priait pour avoir ces glorieuses 
extases de Marie Alacoque et contempler la face du 
Christ. Alors vient une double version sur celte scan- 
daleuse procédure : s'il faut en croire les récits jan- 
sénistes et protestants, le père Girard se laissa en- 
traîner au penchant irrésistible des sens; il eut des 



A de la Jeune Cadière 
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relations d'amour avec Lacadière; ils se communî- 
niquaient les plus effrénés désirs. Aiasi le déclara 
cette jeune Qlle dans soa iaterrogatoire secret au par- 
lement; ainsi le redisent les chansons moqueuses et 
libertines du xviii*^ siècle; ainsi le reproduisent les 
caricatures et les pamphlets de Tccole calviniste que 
Leyde jeta contre les jésuites. Les gravures les plus 
obscènes représentent le père Girard en foce de sa 
pénitente ' ; dans une de ces vies immondes écrites 
par les protestants de la Hollande, on ne rougit pai 
de représenter le jésuite de Toulon en proie au libeiv 
tinage le plus crapuleux. Les partis sont ainsi faits; 
quand ils veulent briser un ennemi , ils ne s'occupent 
pas du moyen; ils prennent une victime , la choisi&» 
sent et la jlétrissent; notre génération, qui a vécu an 
milieu des accusations les plus misérables que les 
partis se jellent à la face, ne peut ajouter une pleine 
foi il ces ignobles calomnies. La version des jésuites, 
confirmée par l'arrêt du parlement qui acquitta le 
père Girard, détruit foutes ces circonstances atroces; 
ce n'était pas l'homme religieux qui était coupable 
d'avoir abusé d'une vierge aux désirs effrénés, mais 
la jeune Lacadière elle-même qui, pour plaire aux 
ennemis de l'ordre de saint Ignace, s'était fait l'in- 



' Il y a une collection de ces gravures dans le cabinet des eatui- 
pes; il eii5te même uoe de ces gravures dont le tcite estboUaodui, 
teuvre des calvinistes de Lejde. 
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strument d'une dénonciation. Lacadiére, ûlle ambi- 
tieuse , voulait arriver à la célébrité en imitant Marie 
Alacoque; elle avait supposé des extases, des visions; 
elle s'était marqué le corps de stijjmales profonds, 
de blessures faites de sa propre main ; comme le père 
Girard n'avait pas voulu la soutenir dans cette voie 
de sainteté , clic s'était adressée au directeur des 
carmes , janséniste outré , et ce supérieur , qui avait 
voulu perdre le père Girard, faire un grand scandale 
au prolil des opinions jansénistes, avait entraîné la 
jpune Lacudièi'e à faire sa dénonciation à la justice. 
Jamais tant de bruit n'avait été fait; les débats furent 
longs, et le parlement d'Aix, après une information 
très étendue , déclara Tinnocence du père Girard ', et 
flétrit la dénonciation de la fille Lacadiére comme 
calomnieuse. Les pamphlets ne cessèrent pas après 
l'arrêt; la décision du parlement n'y mit pas un 
terme; on accusa les magistrats d'être vendus, de 
s'être laissé influencer par le cardinal de Fleury, le 
protecteur des jésuites. Ainsi procèdent toujours les 
opinions Iiostilcs ; quand une autorité les mécon- 
tente , elles l'attaquent avec violence; quand un acte 
ne les sert pas, elles le démoralisent. On chansonna 
le parlement d'Aix, on dénonça tes moyens intimes 
qui avaient été employés pour amener l'arrél d'ac- 
quittement. On dit que Rome avait fait des sacriQces 
d'argent. 

' L'arrêt csi dii !0 octobre 1731. 
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Au milieu de ces ardentes querelles^ le cardinal de 
Fleury résolut d'apporter une volonté forte pour faire 
taire enGn la résistance qui éclatait contre Pautorité 
royale; ces querelles religieuses portaient le plus 
grand tort à la politique générale de la France, même 
à Textérieur; elles faisaient douter les peuples de To- 
béissance, et les gouvernements étrangers de la force 
inhérente à la maison de Bourbon. Une presse clan- 
destine s'était établie, les Nouvelles ecclésiastiques pros- 
crites circulaient comme un pamphlet pour renouveler 
les querelles. La bulle Unigenitus avait été admise 
comme une loi de l'état par arrêt du conseil. On 
avait rédigé en termes précis un formulaire quMl fal- 
lait souscrire avant d^exercer une fonction. Tout pou- 
voir est dans son droit quand il impose des conditions 
à ses agents. Les protestations s^étaient multipliées, 
et les appelants de la bulle voyaient chaque jour ac- 
croître leur nombre. Parmi ces appelants, l'évêque 
de Sénez, Soanen *, se fit remarquer en publiant un 



^ Jean Soanen était né à Riom le 6 janvier 1647, fils d*un pro- 
cureur au présidial de cette ville, et petit-neveu par sa mère du sa- 
vant père Sirmond ; il se destina très jeune encore pour la congréga- 
tion de rOratoire, et entra en I66I dans la maison de l'institution, 
à Paris. Le père Quesnel y fut son premier directeur. Ses études ter- 
minées, on renvoya en différentes maisons, puis on le laissa suivre 
son goût pour la prédication. En 1686 et 1688, il prêcha le carême à 
la cour. Il fut nommé député du roi à l'assemblée de la congréga- 
tion, en 1690 ; et le 8 septembre 1698, Louis XIV le désigna pour 
Févêché de Sénez. Après la publication de la bulle Unigenitus^ il se 



livre contre la bulle, à l'Imitation du diacre Paris ; it 
y avait un peu d'hérésie dans ce prélat inquiet, qui se 
séparait violemment de raulorité pontiûcale. Depuis 
ce moment , Tévéque de Sénez devint le clief du 
jansénisme ; on citait son exemple , on eicaltalt ses 
■vertus; il n'y avait rien de beau comme sa conduite; 
modèle admirable h suivre, que ce saint apôire de 
Dieu! Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, 
avait pris un parti moyen; au fond, on le disait 
janséniste; mais sn position de cour, l'administration 
d'un grand archevêché ne lui permettaient pas une 
entière franchise, une fermeté décisive'; on remar- 
quait ces tergiversations qui le tenaient entre deux 
principes. Le cardinal de Noailles mourut, et il fut 
remplacé parM. deVIntimîlle; celui-ci, très dévoué à 
Rome et au cardinal de Fleury, seconda l'autorité 
royale dans sa ferme volonté de réprimer le parti jan- 
séniste et d'imposer partout le formulaire, véritable 
programme d'obéissance : quiconque refusait de le 
signer ou de le reconnaître , n'était point admis 
aux sacrements: le droit de l'église était absolu; le 



Empara Ae ses collègues, et reFusa de la recevoir. Depuis celte époque, 
l'évéque de Sénez resta l'ennemi le plus acharaé de cette bulle. 

■ Le pape, dans le premier transport de sa joie, tilpart de cet évé- 
nemenl (ta conversion du cardinal de Noailles) au sacré collège, 
ordonna des actions de grâce, lit exposer le saint sacrement dans 
loules les basiliques dédiées à la Vierge, ouvrit les trésors de l'église, 
«I accorda des indulgences. 



I. 



17 



sncrcment, c'était la Ggurc de la croyance, de la foi 
elle pouvait le donner ou le refuser h son gré. 

Le cardinal de Fleury n'élait puint de ces iiatur» 
irritables qui ea finissent capricieusement par deê 
coups d'état; pour Pentraïner h la violence, il fallai 
qu^on le poussât à bout. Fleury appartenait aux Sul- 
piciens, un peu bosLiles à Topinion janséniste, mais 
en tout point véritablement modérés et incapables di. 
toute persécution. Il résolut donc une prenniére dé- 
marclie ecclésiastique; avant d'arriver aux rigueurs, 
il voulut essayer une assemblée du clergé, ce qu'on 
appelait un concile national. Les jansénistes parlaient 
sans cosse de l'église (gallicane, de son pouvoir, de 
ses prérogatives, en debors du pontificat de Rome. 
N'était-ce pas les servir à soubait que de préparer 
un concile tout français? 

C'est en vertu de ces idées que le cardinal de Fleury 
convoqua immédia teinent une réunion de prélats h 
Embrun'; là, devaient se trouver les bommes les pins 
distingués de l'épiscopat, afin d'examiner l'état de 
l'église et prendre une détermination sur le livre qae 



a du concile d'Embnui s'élant faite, l'abbé d'Hugno, 
promoteur, y àénoaca Vitutruction pastorale de M. Soanen, est- 
que de Sénez, du 28 août IT3G , comme conttnani detmaxilK» 
téditieuta et des erreurs capitales, comme ^lanl injurieuse k li 
liulle Unigenilus, et comme rccom mandant la lecture du livre de* 
Réflexions morales, du père Quesncl, défeadue par cette bulle d 
par le corps des évèques. 




LE CONCILE D'EMBBUH (1727). 



Tévèque de Sénez \enoU de publier contre la bulle 
Unigenitus. Le concile fut placé sous la direction de 
l'arcbevôque d"Embrun, M. deTencin, esprit éclairé, 
ferme, décisif, le conûdcnt zélé deFleury', le carac- 
tère le plus dévoué h ses desseins et à l'unité de 
Rome; la commission des évoques restait Déamnoias 
indépendante, et M. de Tencin devait se borner à la 
frésider dans le concile d'Embrun*. Le livre de l'é- 
■véque de Sénez, Soanen, fut examiné avec attention, 
«t les évéques déclarèrent à la presque unanimité : 
A qu'il renfermait des doctrines conti'aircs à la reli- 
gion et à l'obéissance que Tépiscopat devait au pape. » 
Il arriva de celle délibération des évéques ce qui s'é- 
tait produit à l'occasion de l'arrêt du parlement 
d'Ai:ï , les jansénistes accusèrent de corruption le 
concile d'Embrun , ils le flétrirent en esaltant l'évé- 

1 Pierre Guérin de Tencin, né h Grenoble le 22 août 1681 , 
entra de lionne heure dans la carrière ecclésiastique, et fut élevé à 
rOnitoire. Il fit sa licence en Sorbonne, Fui prieur de cette maison, 
et Y prit le bonnet de docteur, Guérin de Tencin fui nommé grand- 
vicaire et grand-arcbidiacre de Sens , pourvu de l'abbaje de Vé- 
welai, diocèse d'Autun et quelque temps après élevé à l'évÉché de 
Grenoble; en IT21, il accompagna le cardinal de Rohan a Rome 
M fut son conclavisle ; on lui conlia alors le poste de cbai^ d'affaires 
pour la France à Rome. Nommé archevêque d'Embrun, il fut sacré 
(nr le pnpe lui-mËme k Rome, le 2 juillet IT24. 

* Vicho des montagnes des environs d'Embrttn. 

« Quel a été le motif du concile tenu dans cette métropoli* 
Uine? — Haine. 

n Ea-tu bien informé de ce cjui s'y est passé? — Asseï. 
17. 
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que de Sénez et en plaçant son livre dans le sanc. 
tuaire comme une œuvre d'éloquence, de sainteté et 
de martyre. 

La résistance des jansénistes de jour en jour nias 
séditieuse l'ermentant dans tes masses , pouvait se 
changer en sédition, car la foule se portait h Saint- 
Médard pour s'exalter à l'aspect des miracles du bien- 
heureux Paris : ne pouvait-elle pas ensuite se jeter 
dans les rues de Paris, et préparer uc tumulte de 
haltes si redouté de la cour? Le parlement appuyait 
cette résistance en flétrissant la bulle Unigenitus; et 
comme le souverain pontife venait d'envoyer un nonc« 
à Paris, monsignor de Delcy , archevêque de Rhodes, 
pour s'entendre avec le cardinal de Fleury sur ces 
graves questions, le parlement s'en prit au nonce 
dans ses colères de justice: il bISma Tentrée solen- 



n Y a t-on bien observé les canons? — Non. 

<i Sur le dogme, b discipline et les mœurs s'agissait-îl de <piclqiJ( 
point? — Point. 

n Comment appcIlc-t-OD partout cduî qu'on n jugé dans le concilt. 
où présidait Tencin ?.^ Saint, 

o Qu'u-t-il soutenu qoiait obligé les évËques de lui taire son procJii 
et le juger avec la plus grande sévérilé ? — Vérité. 

H Que seroDt un jour les évËques qui l'onl condamné P — Damnl 

n Qui a conduit ce prélat à la Cliaiae-Dieu? — Dieu. 

n Quel traitement lui a fait l'évêque en passant à Grenoble ?— K<hj 



ble. 



n Qu'obtiendra Tencin pour prii de son indignité ? — Dignité, 
n Parviendra-l-il au chapeau après ce procédé inouï? — Oui. 
Ci La confidence et l'agiotage ne lui nuîiont-ils point ? — Point. 
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nelle du représentant du pape et même les paroles 
qu'il prononça ; tous les écrits de monsîgnor de Delcy 
furent lacérés sur le grand escalier du Palais de 
justice; les plus ardents parlementaires étaient même 
tentés de le décréter deprise de corps ; les jansénistes 
trouvaient là un moyen de manifester haut leur ré- 
pugnance pour la cour de Rome et leur oppositioo 
à la bulle Unigenitus. Dans un pamphlet intitulé : 
Entrée du nonce Delcy ^ qui a apporté les langes de mon- 
seigneur le Dauphin, on ridiculise tout le clergé de 
France , les évêques, qu'on représente comme les ser- 
viteurs soumis de Rome. « Les carrosses sont pré- 
cédés par un suisse, les secrétaires d'état, le clian- 
celier; suivent vingt -quatre jésuites, avec quatre 
pages de toute beauté , savoir : M. l'évêque de 
Laon, (M. de la Fare) ; M. l'évoque d'Apt, (qui est 
M. de Vaeon) ; M. l'évêque de Marseille, (qui est 
M. de Belzunce); et M. de Nîmes, (qui est M. de la 
Parisière). Le gouverneur de ces pages est M, l'évêque 
de Soissons, qui est Sesmaisons, fort connu dans 
ruistoire pour ses belles amours. Viennent quatre gen- 
tilshommes, savoir : l'archevêque de Sens, (M. Lau- 
guel) ; celui de Toulouse, (qui est M. de Grillon) ; ce- 

B Qu'est à ce prélat celte reli^eusc dévoilée de la conduite de la- 
quelle tout Paris a été le censeur ? — Sœur. 

« Adieu écho, ne cesse jamais de répéter ce que lu viens de nous 
apprendre, tandis que k renommée va partout publier la gloire de ce 

&aial prélat et k Loute de ses juges, u 
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lui de Bordeaux, (qui est M. de Manebon); et celui 
de Tours, (qui est M. de Rastignuc). Le cocher de 
monseigneur le nonce est l'arcbevèque d^Ëmbrun , 
(Teucin) ; le postillon est Tévèque d'Aulun , (M. de 
Mondes); le maître d'bôlel est M. le cbancelier 
d'Aguesseau ' . Le nonce a aussi trois valets de cbom- 
bre, savoir ; l'évoque d'Agen, qui s'appelle Salron, 
celui d'Amiens, qui est Sabatier; et celui de Bou- 
logne, dont le nom est Henriau. Pour lescliefsde 
cuisine on lui connaU dép .révéque de Sti'asbourg, 
qui est Roban ; plus un aide de cuisine, qui est ïat' 
cbevôque de Paris, VinLiniille; pour chef d'otiiee , 
il a l'arcbevèque d'Aix , qui est Brancas , et pour 
marmitons ^2 capucins de la rue Saint-Honoré. Le 
grand écbanson est M. l'évoque de Sisteron, qui est 
Lafûteau ; et le gourmet, le général des cordeliera. 
11 aura encore des décoiffcurs de bouteilles, savoir: 
tout l'ordre des cordeliers; plus un grand veneur,^ 
qui estrarchevèque de Cambray, M. de Saint-Albin — 
Le grand fauconnier sera l'archevêque de lîennes- 
Brelcuil ; l'aumônier est déjà l' évoque de Kiez, qui s* 




> On chansonnali a 



VindlcaliC, lier, igaoranl, 
El qui >BD8 pouvoir, l'imagi 
Décider louvorainenicnl. 
Mon Dieu la pllujabli; uulii 



Oui diyi Bcr>l iilusieuri fois. 
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nomme Lailemand. On lui donnera aussi des tliéo- 
logiens, fort tranquilles de leur naturel, et qui n^ai- 
ment pas la dispute. » Ainsi le parti janséniste se 
moquait de tout l'épiscopat de France et du repré'- 
sentant du pape même. 

Dans ces circonstances difQciles le conseil du 
roi dut se décider à d'impcratives rigueurs. Tout 
principe de sédition, lorsqu^on le laisse se dé- 
ployer devient dangereux; il iaut se décider à prendre 
un parti avant qu'il ne grandisse et se fortiOe; on 
s^attaqua d'attord aux auteurs des écrits et pamphlets, 
c'est toujours par là qu'un pouvoir commence; les 
Nouvelles ecclésiastiques circulaient clandestinement; 
on soupçonna deux ardents jansénistes d'être les 
auteurs de ce journal et de le répandre; ils furent 
mis au pilori, exposés aux regards du peuple; les 
bourreaux portèrent la main sur eux, et dès ce 
moment ils furent considérés comme saints par les 
ardents qui avaient déjà sanctifié le diacre Ptlris; 
oo récita les psaumes autour de l'échafaud; plus 
il y avait d'outrage, plus il y avait de gloire. Le 
même jour on saisit M. de Montgcron , auteur des 
écrits les plus enthousiastes sur les miracles du diacre 
Paris ; il fut conduit à la Bastille par les gardes du 
corps. Martyr de ses opinions il se résigna , et ses 
images furent recherchées pnr les jansénistes comme 
des reliques : on le voyait agenouillé devant la sainte 
ligure du diacre Paris lorsque les exempts des gardes 
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viurenl le saisir comme saiot Pierre - es - Liens.. 
L'esprit janséniste n'agissait pas seulement parmt 
quelques parlemeDtairt>s isolés, il était dans le parle- 
ment tout entier même comme corps politique; la 
résistance à Kome paraissait aux parlementaires ua 
des attributs glorieux de leur prérogative. La grande' 
majorité des conseillers, liés avec les plus ardente 
corypiiéesdujansciiisme, vivaient d'une vie commune^ 
leur foyer était partagé ; le dimanche, groupés dans 
les églises Salnt-Severin et Saint-Médard, ils tenaient 
leurs bancs de marguilliers en robes rouges ; car ieuC 
vie austère se prêtait aux sévères enseignements des 
jansénistes. Au parlement, les volontés royales trou- 
vaient à chaque pas des obstacles; ici un arrêt gup' 
pressif ou suspensif des bulles, là des observations j 
les remontrances faîtes solennellement dépopulari'- 
saient chaque mesure avant qu'elle ne fut exécutéeel 
souvent même la rendaient impossible. Il fallait ei 
finir par la souveraine puissance et le roi s'y décidaj 
le parlement fut mandé à Rambouillet pour un lit d( 
justice^ le roi', dans toute la majesté de sa couronue, 

■ Réponie du rot aux remontrance» du parlement. 
« Je me suis fait lire les rcmontniticea de niou parlement. Moi 
chancelier va vous expliquer mes inieotions. » 

DiteoKrê de M. le chancelier. 
« Le roi a fait examiner en son conseil les remontrances de son pi 
lemeDtj et comme elles vont encore plus loin que l'arrêt dont « 
entreprend la défense. Sa Majesté ne peut (|ue confirmer avec t 
plus du connaissance le jugemcnl iju'cllc a déjà porté sur la 
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déclara qu'il voulait que sa volonté fût esécutce; le 
premier président désira parler, et le roi impatienté 
lui dit avec colère : « Taisez-vous 1 » Mais à peine le 
parlement avait-il retoucbé Paris et repris ses habi- 
tudes de palais , qu'il protesta non seulement contre 
la bulle, mais encore contre la convocation à Ram- 
bouillet, car son ressort était déplacé, ses privilèges 
méconnus I 

Irrité de ces obstacles, le cardinal de Fleury prépara 
son coup d'état; tandis que les parlementaires pro- 
lestaient avec une grande énergie , la liste nominative 
des plus récalcitrants fut envoyée au lieutenant de 
police Hérault, avec des lettres de cachet qui les exi- 
laient dans les provinces les plus éloignées : à Bourges, 
à Rennes, à Angoulëme, à Poitiers et même à Pile 
d'Oleron ' . Dès la nuit même ces ordres furent exécu- 
tés avec une grande vigueur : les exempts enlevèrent 
violemment les magistrats dans des carrosses de 
place; les plus hardis furent conduits à la Bastille, les 

et sur le fond de cet arrêt. » On lil les vers suivante sur ce lit de 



Ou prilend qu'il l's violée. 

' Voici la liste de proscription et d'exil de messieurs les présidents 
et conseillers du parlcuieiit, auii|iLels Sa Majesté a ordonué de sortir 
de la ville de Paris et de se rendre sans délai dans les endroits ci- 
après dénonnués, le septembre 1733. 



1 



autres prirent immédiatement le chemin de leur de»- 
tiDation. Que de pleurs dans )es familles austères du 
Marais et de l'ilo Saint-Louis?Toutfut inutile; les or- 
dres du roi furent înQesiblement exécutés; et il ne 
resta plus du parlement qu'une seule cbambre char- 
gée de l'espédilion des affaires. Et une circonstance 
curieuse, c^est que les lettres de cachet furent contre- 
scellées par le chancelier d'Âguesseau , dévoué au fond 
aux opinions jansénistes. Esprit incertain, comme le 
cardinal deNoailles, d'Aguesseau prêtait la main con- 
tre le parlement où étaient ses affections , ses doc- 
trines; les oppositions même légales et justes lui fai- 
saient peur. Il y a des caractères auxquels la résistance 
est impossible; c'est une qualité ouun vice de nature, 
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it' des enquêtes. — Conteitlerâ : MM. te Boindrc de VauguioD) 
Blondeau, Aojorran, de Jasssud, Pajoi de Dampierre, Legendic, 
Berthier, BoutiD, l'Ëvesque de Gravelle, Ravot d'Omlircval. 

A PDiTiSBS. — Président : M.Moreaude Nassigny, del»t"da 
requêtes. — Cottseitlers : MM. Pineau de Vieona; , Pineau dB 
Lucë, Morcau de Saint-Jusle, leMaistcede Ferrie res, du Ttoussrt 
d'Hëricourt, de Vougny, Roland de Juvigny, Michaut de MonlBran, 
Boulet, Boucher, de Fieubet de Bcaurcgard, Fejdeau de Marville, 
le Lav de Guébriand. 

A MMJLras, — FrélideRU : MM- deSMejnières, de la 2" des reqa*- 
tes, de Fourej, de la 3'^ des enquêtes. — Constiliers : MM. P»jol 
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EXIt DES PAnLEMENTAlKES ;!732). 

tant il y a qu'on ne peut le secouer, et un pouvoir 
fort reste toujours maître de ces faibles esprits. 

Paris chausonna le croupion du parlement resté 
pour l'expédition des affaires , on le traita comme 
les parlementaires de Cromwell ; les pampLIets les 
jugèrent avec une indicible sévérité; les jansénistes 
auraient voulu que le parlement s'exilât tout entier, 
aûn que la résistance fût plus grande et le temps de 
persécution moins long. Gela ne put être; il se ût une 
large défection parmi les conseillers, et les bourgeois 
admirèrent d'autant plus la conduite des avocats 
du barreau de Paris qui refusèrent de plaider devant 
le parlement réduit; ils protestaient , ils ne voulaient 
plus désormais se mêler d'affaires. Les pauvres plai- 



de Makac, Luscapolier, Petit, Langlois, licnin, de Garrc, de Guil- 
lien , Leconte des Graviers, de Ëèzc de Cholct, de Benoise, Boucher. 

A c£ALDNS-siiK-HAnNe. — Comeillers : MM. de la GuiUamnic, 
Tbomé, Bocbard de Sarron, Henin, Fermé, Dupré, Doublet de Bau- 
chc, Aymeray de Gazeati, Berlin de Vaugien, de Bragelogne, Gou- 
jon de Thuizy, Dunoyer, Barberie de la CbatetgDCrayc, Doublât de 
BoudeviUe, SaUabery était destiné d'abord à aller à Bourges. 

A TODBS. — Présidents : MM. Fcydeau, de la i' des enquêtes, 
de Lubert, delà 3". — CcnseillerM : MM. Cadeau, de Maislat, de 
Latlcigaanl , Amyol, de la Mouche de Beaucegard, Moreau de Beau- 
plan, Bcrtbier, Robert de Ealnl-Vincent, HoraïaDd, Chabénat de 
Bonneuil, Barre, le Bègue de Majaitivillc, le Boulanger. 

A issonuDN. — Présidents : MM. Bernard de Rieui, de la 2' des 
enquêtes, Massou, de la i", Crozat de Tugny, de la i". — Conseil- 
Urt : MM. Berger de Ressyc, Caie, Cbiroui, Lcmée, Aubrj de Cas- 
Icluaut, de Ëlair, IVouct, Faviurs. 



dcurs furent confus de voir tant (lYludes désertes; et 
comme le pouvoir une fois jeté dans le déploiement 
de l'autorité ne doit plus s'arrêter , le conseil prit 
contre les avocats une mesure aussi dure que les exils 
des parlementaires ; les principaux d'entre eux re- 
çurent Tbonneur des lettres de cachet comme les 
conseillers; ils furent enlevés par les exempts, ce 
qui excita de gros rires parmi les gentilshommes; on 
se moqua de ces robins qui voulaient faire les Décius 
et les vieux Romains des jours austères de la repu- . 
blique, tandis que les jansénistes portaient très haut ' 
ce dévouement des avocats et procureurs dans le res- 



- Président'. M. Diilrais, de la 1''° des rciiuélei. 

— CORseiltert : MM. Moriceau, de LamicliodiÈre , Poielevia d'Oin- 
viltc, Chevalier, Boucher, Barally, Theveain, Bcrrjer, de la Livc, 
Dupré de Saiot-Maur. 

A CLESMOMT KN 4UÏEBSSE. — Président : M. Freœoai d'Aumeuil, 
de la 1'° dea enquêtes. — CoiweiUer» : MM. de Paris, Durand de 
MoDtessu, Brayer, Alexandre, de Lovancourl, de Lossandiëre, Ta- 
bœuf, Le Riche de Ché vigne, Baudrj, Pichon. 

À soissoas. — Prétidenlt : MM. Iloland, de la 1" des reqnètcsi 
Lepelletier de Monttnéliand, de la 2" des etiiiuètcs; Poncet de II 
lUviëre, de la 5". — CotaeiUert: MM. Lcpresire de Lezonnei, Rul- 
lault, de MoQÏholon, Sevcrt, de Touroont, Lambelin, Séguier, de 
Lespine de Grainville, de Moniale, Roland, le Ilébours, de Parii, 
Potier de Hovion, de l.anioIgnoD, de Wicolaï, Gousiard, NeyceL 

DANS l'île d'ciLEHoN. — CoiwriileTs : MM. Lelourneur , Clément. 

— DJSPEHSJON Ds qtTELQDEs meubues isni.Bs. VùnteUlen '. MM. Forain 
de Montagny, à Monlbrison, Carré de Monigeron, à Vie en Auvcr> 
gne;LeclercdeLessevillc, àniorl; Goustard, à Fonteuay'le-Comtt. 



BXIL DBS PARLEMENTAIRES (1733). 

sort du parlement de Paris j la judicature appartenait 
par ses relations à toute la bourgeoisie et le cri devint 
universel ; on y prit à peine garde , et successivement 
tous ces pauvres avocats affamés vinrent reprendre leur 
place dans la itasochej la résistance avait peu duré; 
l'exil avait ennuyé bien du monde ; on renoua le train 
des affaires, et il suffit d'un peu de fermeté déployée 
par le chancelier, puis de quelques caresses habiles, 
pour entraîner les porjementaires à faire soumission 
au roi '. Il en fut ainsi de la Sorbonne; elle s'était 
montrée récalcitrante, décidée à résister, puis elle 
devint si douce qu'elle condamna elle-même les jan- 
sénistes par ses foudres d'érudition et de thèses*. 
Pour compléter ce système d'ordre et d'obéissance, 
il fallut prendre une mesure décisive contre la foule 
qui se pressait à Saint-Médard ; le bruit et l'éclat que 



' Brevet du régiment de la calotte^ en faveur des avocats du 
parlement de Paris. 
«Le général da régiment de la calotte ajanl été informé par les sif- 
flets du public de la coodullc des avocats du parlement de Paris et 
du mépris qu'elle leur attire chaque jour, a résolu de les en venger, 
en leur accordant one place à perpétuité audit rëgimenl. u 



faisaient les miracles da diacre Paris y attirateot beau- 
coup de monde; c'était une sorte de protestatioa 
contre les mesures de force ordonnées par le conseil; 
Saint-Médard était devenu comme nue promenade 
politique où le peuple se pressait en fonle et se dé- 
nombrait. Autour du cimetière s'était établie une fotre 
en plein ïent; une gravure conlemporaîne nous re- 
préseolc le quartier qui environne Saint-Médard tout 
rempli de boutiques et de marebands; on y achète , 
on y trafique, c'est une multitude comme dans les 
jours de distributions publiques; l'église et le cime- 
tière sont fermés par des grilles de fer, autour des- 
quelles se pressent des boiteux et des aveugles. Com- 
ment mettre un à ces turbulences? Une mesure était 
indispensable, car il fallait nécessairement résoudre 
la question religieuse et ramener l'ordre dans les 
esprits; on ne parlait plus que du tombeau du diacre 
Paris, où la foule s'agitait. Saint-Mêdard , c'était Is 
personniQcation de tout le jansénisme; le cardinal 
de Fleury lit appeler le lieutenant de police Hérault, 
bomme tout plein de ses devoirs, capacité d'exécution 
et de volonté ; c'est lui qui avait accompli tous les 
mandats contre le porlement, sans aucune crainte; 
hautement prononcé contre les procéduriers, il ne 
tenait compte ni des obstacles ni des résistances; il 
promit au conseil du roi de mettre un terme aol 
troubles de Saint-Médard et de fermer le cimetièn 
le jour même, en emportant les clefs dans sa poche; 
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FERHETCBE DU CIMETIERE DE BAINT-MEDARD (173^. 271 

ce qu'il fit sans sourciller ', Dans une belle matinée 
du mois de juin , on vit le lieutenant de police Hé- 
rault monter a cheval, suivi du guet, se dirigeant 
au galop avec les archers vers le cimetière de Saint- 
Médard: il y trouva un peuple immense rassemblé; 
îl lut à haute voix l'ordonnance de police qui prescri- 
vait la clôture du cimetière, et en même temps les 
gardes du guet dissipèrent les boiteux, les aveugles 
qui se pressaient autour du tombeau. Une autre gra- 
vure contemporaine a reproduit cette exécution des 
gardes du guet; Hérault est à cheval . son regard est 
sévère, son maintien fier, le peuple court à toutes 
jambes pour fuir les gardes du guet qui dispersent le 
rassemblement ^. 



' Les jansénistes firent courir une chanson adressée k M. le lieu- 
tenant lie police, sur la fermeture du ctmelière Saint-IVIéJard, sur 
l'air de M. le prévôt det marchands. 



Pelil lieulmaol de police. 
Crolles, lanlemcs ot callDS 
Foronijadia loo seul office ; 
Tu quittes, pouf Teier Ida salais, 

C'est trop pour plaire aui CIrardin! 



Certes c'est jouer trop gros jeu, 
' Petit Healenant do police, 
I Mil prend, qui s'en pread à Dieu ; 
I CertCTC'eallouerlrop gros jeu. 
I La honte ici, Id bas le feu, 

Sool de tel pareils le supplice ; 

Cerle» c'est jouer trop gros jeu, 

* Une ordonnance du roi du 37 janvier 173! enjoignit que la 
porte du petit cimetière de Saint' Médard fût et demeurât fermée, tit 
ibliibition de ne l'ouvrir autrement que pour cause d'inhumation, et 
défendit k toutes personnes, de quelque état et condition qu'elles 
fussent, de s'assembler dans les rues et maisons adjacentes ji peine 
|; de punition exemplaire. 



Depuis, tout cet éclat est tombé; ce cimetière, qni 
Topit une multitude réunie , est mainteDant couvert 
de quelques rosiers, d'un jardinet et d'berbes que 
naguère j'ai foulées de mes pieds. Ainsi tombent les 
questions qui longtemps ont agile le monde. Le sé- 
pulcre n'est pas seulement pour les choses maiérielles, 
il y a aussi la mort inflexible pour les questions mo- 
rales : qui parle aujourd'hui du jansénisme et do 
diacre Pùris? et qui parlera des questions de notre 
temps un siècle après nous? El cependant Paris laissa 
ane grande mémoire parmi les jansénistes ; ses osse- 
ments dispersés furent distribués comme de saintes 
reliques entre ses sectateurs, et maintenant encore 
Sainl-Médard est le but des pèlerinages de quelques 
esprits austères qui ont conservé intactes les doctrines 
de Jansénius. 



TENDANCE DE L\ LITTÉR4TURE (XVIII* SIÈCLE). S73 



CHAPITRE IX. 



liBS ÉCOLES POLITIQUE, PHILOSOPHIQUE ET LITTÉRAIRE. 



Affaiblissement des théories de Descartes, de Mallebranche et de 
Leibnitz. — Triomphe du sensualisme de Locke, de Newton et du 
scepticisme de Bayle et de Basnage. — Plagiat de Técole française 
au xviu® siècle. — Voltaire; ses voyages en Hollande et en Angle- 
terre ; caractère anti-national de ses œuvres. ^ Montesquieu. — > 
Premières bases de V Esprit des lois; sa correspondance. ^Com- 
mencement des idées encyclopédiques. «^Décadence du vieux 
Fontenelle. — J.-B. RousseaiVL.^L'anti-Lucréce du cardinal de 
Polignac. — Petite littérature. — Le théâtre. — L'Opéra. — Les 
Italiens. — Le Vaudeville.^ La Foire. — Noëls. — Petits vers.^ 
Satires et frivolités de la société. — Les Salons littéraires. — Madame 
de Tencin. ^Madame Geoffrin. — La marquise du Ghastelet. 

1727—1755. 



Tandis que le catholicisme, dans sa majestueuse 
unité, luttait contre les petites idées jansénistes, un 
danger plus pressant pour la grande croyance se ma-^ 
nifestait au sein même de la société française ; les 
esprits sérieux pouvaient suivre déjà la tendance nou* 
I. 18 



velle <Ic la littérature au xviii" siècle ; tendance l'utale 
et iiieuaçaule pour les vieilles mœurs, la oatioaalité 
française et l'antique foi. En remontant vers le passé 
on voyait les idées pbilosopliiqites dominées , sous le 
règne de Louis XIV, par Descartes, Mallebrancbe, et 
un peu plus tard par le génie de Lcibnitz ; Descartes 
poétique penseur, avec riraaginatiou la plus vive, 
)a pluB colorée; Mallebrancbe, le défenseur des idéei 
innées et de l'âme indépendante des sensations et de 
la matière; Leîbnitz enfin, te sublime savant qui pli 
çait tous les théorèmes de la raison pure sous II 
force des idées religieuses. Les théories de cette école 
[«uvaient ne point être toutes également vraies, 
é,;alemenl justifiées, mais toutes laissaient uoe large 
part à la foi, à la croyance; elles ne proclamaient 
pas le doute. 

Au commencement du XTiu^ siècle, ces théories 
s'affaiblissent progressivement , puis disparaissent 
d'une manière absolue ; d'autres surgissent tout à 
coup pour ébranler Tordre des générations ; elle* 
viennent matérialiser et glacer pour ainsi dire la so- 
ciété ; le système pbilosopbique de Locke repousse 
dédaigneusement les idées innées : h tout vient par 
les sensations, les sens sont les moteurs invariables; 
ils inculquent les principes; le corps n'est plus seu- 
lement une simple enveloppe de l'âme, mais au con- 
traire l'âme n'est impressionnable que parles sens. ■ 
Ce matérialisme, Newton l'applique à toute la oatura 



PHILOSOPBIB (XVIII* siècle). 

))bysj(|uei eon sysliinie rejiose sur un principe puîsû 
tout eiiliiir dans la niatière organigée; il n'ose dire 
encore pensante, on le proclamera plus tsrd par une 
eitension naturelle à ses principes ; en Angleterre , il 
y a une sorte depudeur publique qui ne permet pas l'ia* 
suite et le mépris à la croyance nationale. Dans l'ordre 
del'analyseet de la critique liistorique,Bayle et Basuage 
opèrent le même déseiiclianlement sur les âmes ; ils 
soDlcoonne l'expression du scepticisme, qui dessèche 
et flétrit; toute croyance leur parait importune, dé- 
raisonnable : <r la foi fausse le jugement qui nous 
égare dans la recherche de la vérité; m Bayle est 
subtil, spirituel, disserlateur; c'est le profond érudit 
aux idées étroites, mais parfaitement analysées; Bas-: 
nage est lourd , ennuyeux, sans élévation dans ie eœur 
et dans l'esprit; il demeure dans la triste ornière des 
érudîts qui ne savent élever ni un majestueux édiûce 
d'histoire, ni une théorie d'une certaine grandeur, mais 
d'autres sauront les revêtir de formes plus bril- 
lantes; il est savant, grand fouilleurde textes; c'est 
le Fréret de l'émigration calviniste. 

Ces sourceii étrangères deviennent les bases de 
l'école du xviii" siècle , rajeunissement des théories 
du xvi^ ; cette école en France n'eut pas même une 
nature personnelle, spontanée, nationale; elle ne fut 
qu'un grand plagiat, une imitation de ce que les plulo- 
Gopbes et les sceptiques avaient écrit en Angleterre et 
euEullande. Olez le Dictionnaire de Bayle aux encyclo- 
18. 
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pédistes j que leur resle-t-il en propre ? Séparez 
New(0D el Locke de la philosophie de Voltaire , que 
demeurera-t-il au maître, a l'Iioiume si prodigieux de 
verve et d'esprit? Privez Montesquieu de Hobbes, de 
Gravina et de Machiavel lui même, vous trouverez peu 
de choses neuves el hardies dans les œuvres de l'il- 
lustre président : seulement, l'école française, émi- 
nemment spirituelle, conserve son type propre, cette 
indélébile couleur de hon goût qui embellit et orne 
tout, l'ordre, ta précision, ta méthode qui font la vie 
des œuvres du génie. Tout le monde lit Voltaire, nul 
ne recherche Bavle, et pourtant lu source est là ; c'est 
que le grand magicien a tout remué de sa baguette 
d'or ; les idées et les faits resteraient enfouis dans les 
livres poudreus, si l'esprit ne savait les mettre en lu» 
mière. 

Rien de moins national que Voltaire '; aigri par 



' Voici un curieux portrait de M. de Voltaire [1 735) : 
n M. (le Voltaire est au dessous de la taille des grands homniM, 
c'est-à-dire, un peu au dessus de la médiocre (je parle à un nntui»- 
liïte, ainsi point de chicane «ur l'observatiou). 11 est maigre, d'un 
terapératnent sec. Il n la bile brûlée, te visage déeliaraé, l'air spi- 
rituel el caustitfue, les jeux étincelants et malins. Tout le fcn que 
vous trouvei dans ses ouvrages, 11 l'a dans son action; \iî jnsqal 
l'étourderie, c'est un ardent qui va et vient, qui vous ëblouit et qtû 
pÉtiJle. Un homme ainsi constitué ne peut pas manquer d'être val^ 
tudiiiaire, gai par cotnpleiion, sérieui par régime, ouvert sans iiBli- 
chise, politique sans finesse, sociable sans amis ; il sait le moude el 
l'oublie ; le malin Arislippe et Diogène te soir; il aime la grandeur 




VOLTAIRE (1727-1735). 



quelques injustices et dans la malurilé de son talent, 
il fait deux voya{res , l'un eu Hollande, l'autre en 
Angleterre. A Leyde, a Amsterdam, il trouve autour 
de lui toutes les idées sceptiques, républicaines; il 
s'en pénètre profondément; elles vont à son esprit; 
il étudie Bayle, Basnage, il leur emprunte leur ma- 
nière de dissertation contre la Bible et le christia- 
nisme; socinien en Angleterre, il visite la société la 
plus élevée, les whigs surtout, et avec eux il étudie 
Locke, Newton, Shakespeare. Toutes ses œuvres de 
cette époque se ressentent de cette nouvelle direction; 
Voltaire s'est |)assionné pour l'idée et la forme du gou- 
vernement britannique, et à son retour en France il 
compose sa tragédie de Brutus , imitation du théâtre 
anglais. Singulière société 1 au milieu de ces courtisans 
dévoués à la monarchie , Ton représente et l'on ap- 
plaudit une œuvreoù respirent tous les principes de la 
liberté républicaine; on est gouverné par un roi, et 



et méprise les grands, est aisé avec eux, contrainl avec ses égaui; il 
commence par la politesse, continue par la froideur, et finit par le 
d%oût; il aime la cour et s'y ennuie; sensible sans attachement, vo- 
luptueux sans passion, il ne lient à riea par choix, et tient à tout par 
circonatance ; raisonnant sans principes, sa raison a ses accès, comme 
la folie des autres; l'esprit droit, le cœur injuste, il pense tout et se 
moque de tout ; libertin sans tempérament, il sait aussi moraliser sans 
mœurs ; vain à re\cès, mais encore plus Intéressé, il IrovaiUe moins 
pour la répuljition que pour l'argent ; il en a faim et soif ; enlin il se 
presse de truvaillcr pour se presser de vivre; il était fait pour jouir, 
il veut amasser. Voilà Tbommc. h 



l'on ne [lurle des souverains que comme de despotes 
et de tyrans; oii exalte la proscription des dynasties 
par un sénat et Téducation de lu jeunesse s'empreint 
de fous les feux d'une liberté ardente. A Brutus suc- 
cède la Mort de César, c'est-à-dire le régicide mis 
en principe ; on récite le rôle de Brutus : « qni porte 
en son cœur In liberté frravée et les rois en horreur; • 
et cela se dit en scène et se propage librement d'une 
manière terrible au milieu de la génération ; Voltaire 
l'orne de ses beaux Ters, des prestiges de son admi' 
rable style; les nobles dames comme les gentilsbommei 
se posent en Cassius, en Décius; la société se trans- 
forme eu une arène de république, sauf le rouge, lA 
poudre et les dentelles. 

Infatigable travailleur, Voltaire semble se donnât 
une mission de scepticisme et de doute; il Taccomptlt 
en enveloppant ses idées des formes les plus brillantes; 
les plus gracieux vers sont destinés à inculquer dans 
le cœur des femmes les principes impies contre les 
traditions cbréticnnes, qui pourtant émancipent la 
femme: « La belle Uranie à l'abri des préjugés, doit 
secouer les impressions de la vie première , l'éduca- 
tion qu'une mère lui a donnée ; le Dieu des chrétiens 
n^est pas celui des philosophes' . >< Jésus-Christ est trop 
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peuple pour être Dieu, comme si Cbrist et peuple 
n'élaient pus une même idée. Lisez son spipitnel arlicle 
sur rame, (!crit dans le système de Locke et de Newton ; 
Voltaire réserve tous ses sarcnsmes pour les tbéories 
de Descartes et de Mallebi'anclie : h L'Ame n'est rien 
que par le sens, et, pour le prouver, Voltaire abaisse 
le petit entant au dessous de l'épagneul; Thomme , 
eu naissant, en sait moins que la brute, car il a moins 
d'inslincl ; il ne se rléveloppe que par les sensations. » 
Et toutes ces idées matérialistes sont dites avec une 
verve entraînante à travers une nuée de moqueries en- 
tremêlées de eboses sérieuses et piquantes, de manière 
à s'adresser aux esprits les plus vuljfaires, comme aux 
iotelligences les plus boules. Sur le théâtre, comme 
dans ses poésies légères , il est trop spirituel pour 
n'être pas juste quelquefois et habile surtout^ il cou- 
vre çà et là la démoralisation de ses principes par une 
profession de foi catholique, et presque toujours en 
termes railleurs ' ; c'est le désenchantement de toute 
croyance jetée sur une société qui doute et s'épuîse 
déjà. Libre à Voltaire, esprit superbe, ange déchu, 

Que j'pipaie i le» jcui le dangereui IHhlesu. 
De! memonges sacrËi dont li letre eal remplie. 
< Ses respects publics pour le catholicisme veaaicDt de ce que Vol- 
taire tenait beaacoup à se conserver en bonnes relations <lc cour; il y 
Rvail une pension. 

jf madame la présidente de Bemiéres, 

A FontaiDi'bletu, le IS Dovonibre I13i. 

1 La reioe vient de me douncr sur sa cassette une pension de 
quinxc cents livres que je ne demandais pas ; c'est un achcaiinement 
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de se jeLoi' dans les voies desséchées du matérialisme ; 
il vieillit la société, il l'use par lu jouissance sensuelle; 
mais il devient bien plus trislemenl lalal sur res|)nt 
du pays lorsqu'il manifeste si hautement sa partialité 
pour les Anglais ; il n a d'enthousiasme , d'éloges 
que pour les hommes et lus choses de ce pays qui nous 
hait depuis tant de siècles. Lisez ses Lettres sur les An- 
glais ; s'il n'ose dire encore à la face des Bourbons 
toute sa pensée sur la révolution de ■1G88, sur les ré- 
sultats obtenus par un changement de dynastie et l'a- 
vénement de la maison de Hanovre, il célèbre sans 
déguisement la liberté, la philosophie, les institutions 
de l'Angleterre; là seulement on pense, on sent et l'on 
écrit : il y a un roi patriote et des sujets citoyens. 

Voltaire fait paraître des œuvres capitales de 
poésie et d'histoire; en poésie, le Temple du Goût et 
laPucelle ;en philosophie et en histoire, les Réflexions 
sur l'homme, les Imitations de Pope et d'Addison, et 
enfin les premiers articles de ce Dictionnaire philoso~ 
phique, sorte d'abrégé de Bayle et qui devait si pro- 
fondément corrompre les croyances et dégrader 
l'histoire. Dans le Temple du Goût, indépendamment 
de la [lartialité pour les hommes, se révèle à chaque 
page cet esprit moqueur qui détruit la foi même dans 



pour obtenii' les choses que je demande. Je suis très liicn avec le t 
cond premier ministre, M. Duvcrnej. Je compte sur l'amiEid de m 
dame de Prie. Je ne me plaias plus de la vie de cour, m 
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leijénie; Pascal est prestfu'uii fouj Bossuet, le grand 
Bossiiet est à peine nommé ; V'ollaire distribue ies mé- 
rites, et se pose avec orgueil dans le sanctuaire du 
goût comme l'arbitre suprême des réputations; s'il 
peut y avoir là une eslrème vanité, au moins la so- 
ciété entière n'est pas ébranlée jusque dans ses fonde- 
meuls ; c'est un jeu d'esprit ridicule à force d'égoïsme. 
Mais quel Français! quel noble cœur pourra jamais 
pardonner la Pucelle d'Orléans'/ Cette triste débauche 
d'imaginatioQ ne soulève pas seulement la pudeur 
publique: le temps était dépravé, et rien d'éton- 
uant que le poêle s'en soit fait l'expression; dans 
la marche des siècles qui ne subit les vices mêmes de 
son époque! Mais ce qui est surtout coupable dans ce 
poëme impie et libertin, c'est cette perpétuelle dégra- 
dation de la France, de son bistoire et de ses souve- 
nirs. Quoi de plus touebant dans nos annales que 
l'épisode de la vierge d'Orléans, la jeune lillequi se 
dévoue pour délivrer le territoire de la présence de 
l'Anglais. Tout est noble dans cette naïve et grande 
légende ; et le commencenieut de Jebanne , et sa 
lutte puissante, et sa lin béroïque sur un bûcher. Eh 
bien, de tout cela Voltaire a fait un sujet continu 
de sarcosmes ; l'oridammede Saint-Denis, la vieille 
bannière française I Dunois, Jeaime d'Arc ne sont 
pour le poëte que des sujets de risée et de moquerie 
scandaleuse ; il n'a d'éloges encore que pour quelques 
héros anglais; il foule aux pieds le nom de France 



parceqo'il y s des philosophes el des penseurs en An- 
gleterre et que nous n'avons nous que de poélique» 
légendes, des cooragesdeohevaliers, des dévouements 
de héros I Quelle est donc cette main osseuse et dessé- 
chée qui TÎenl flétrir le sein d'une vierge si natio- 
nalel 

Les premiers£<jâùphifosopht(fuej de Vol taire nesoni 
pis encore empreints de sa hainediscoureuse contre le 
ehrislianisme ; il est sensualiste pur, le matérialiste de 
l'imour, alors même qu'il Qatte une poétique artiste'; 
»'ii n'ose attaquer ouvertement les livres saints de 
l'Aocien et du Nouveau Testament, il philosophe 
sur toutes les conditions de la vie , sur riiomme 
et ses rapports avec Dieu, et sur la société; il 
fait des discours à la manière de Pope, et dan» 
eette poésie glaciale il enlève toute la couleur 
à ces grands systèmes religieux qui gouvemccil 
le monde; Il soumet tout au scalpel de son scepti- 
cisme railleur ; nulle grandeur, nulle vue élevée dans 
aes tableaux d'histoire; il y dépense un esprit prodi- 
gieux, fécond, admirable, pour prouver que le temps 

• Voyra même se» jolis versa ma demoiselle Lecouvreur: 

L'heur»»! lalenl dODl vous charmez la fraitee 
Aiali en vous hrillË dé« voire eoTaDce ; 
U fut dèi lors dangereux de tous TO<r, 
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pasBé est un tiàsu de crimes ; s&s premiers Essais sur 
tes mtsurs dêt NalfoM qu'il prépare et tiu'îl lit à ma- 
dome du Cliaslelct Bont-its autre chose qu'un grand 
dosfnchanfeinent de ce qui fait l'orgueil de la natio- 
nalité frani^aÏBe; il n'a aucun enthousiasme pour les 
faits de nos vieilles chroniques, pour l'héroïsme de 
cette grande lignée du moyen ûge. Il ne comprend 
psBun lempsde croyance ; pourluic'est une époque de 
ténèbres, indigne même d'être étudiée par un phi- 
losophe. 

Le président de Montesquieu a le senlimcnl his- 
torique plus profond ; depuis tes Lettres persanfn , pro- 
t duclion si brillante, Montesquieu est absorbé par 
1 la préparation d'un livre capital, VEspril des tois; 
il en récite des fragments chez madame de Tenciii, îl 
'i recueille des milliers de notes dans ses voyages. Par 

Ilfl nature et le développement des premiers chapitres 
on peut pénétrer tonte l'étendue de l'œuvre. Dans la 
I partie qui est consacrée 6 l:i législation en général, 
l'esprit anglais, l'école sensualiste de Locke domine 
avec le scepticisme de Bayle ; dans la seconde 
partie, il y a de beaux chapitres sur l'histoire du droit 
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re un plus grand cnillre. 
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féodal; tes trois races sont parfaitement distinguées 
par leur caiaclère ; l'érudition se joint à un senliinent 
de patriotisme que j'aime toujours à saluer dans une 
intelligence supérieure comme celle du président de 
Montesquieu; mallieureusement il place trop noire 
histoire dans un greffe. Une certaine tendance de gé- 
néralisation et d'encyclopédie cooimencc à dominer 
cette époque; Idée vaste, universelle que celle d'une 
étude générale des faits; cette comparaison de lois, 
de mœurs, de peuples porte avec elle-même un avan- 
tage incontestable; la codification est une entraînante 
pensée qui domine les esprits supérieurs ; mais dans 
cette universalité que devient la patrie ? quel privilège 
lui donnez-vous, quelle grandeur lui est exclusive- 
ment réservée? le patriotisme suppose quelque cbose 
de partial , d'esclusif , et peut-être l'école encyclopé- 
diste, qui naquit à quelques années de là, a-t-elle fait 
un mal profond au sentiment de nationalité fran- 
çaise. 

L'époque transitoire de Louis XIV vieilli et de la 
régence épuisée était représentée toujours par Fon- 
tenelle , conservant encore dans sa décrépitude cet 
égoïsme d'esamen et de science qui dissertait froide- 
ment sur tout sans s'attacher à rien. Dans l'impiété 
avouée il y avait une certaine hardiesse; on s'expo- 
sait aux censures et même à la persécution; mais 
Fontenelle n'avait même pas cette franchise du déisme, 
le courage d'attaquer froidement l'antique croyance; 
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vieillard tout absorbé en lui-niâme, il se bornait h 
jelerquelquos mots moqueurs contre la foi, à mani- 
fester un goût vif et prononcé pour le scepticisme de 
Bayle : se tenir ebaudement au milieu d'une douce 
vie, se uonserver et se distraire, nul battement de 
cœur pour un ami, nul souvenir de ce qui tombe, 
nulle espérance pour ce qui s'élève ; ainsi fut Fon- 
tenelle de|iuis le commencement jusqu'à la On de sa 
vie, et maintenant l'on s'eiplique cette longue exis- 
tance sans émotions'. 

Alors vieillissait Jean-Baptiste Rousseau, le poêle 
si longtemps exilé pour ses impiétés et ses sarcasmes; 
quel changement ne s'était pas opéré en lui ! Proscrit 
à cause d'un livre abominable qu'on lui attribuai!, /a 
Moisade, Rousseau s'était relire en Belgique, et il ex- 
piait a Bruxelles pur des odes sacrées et quelques 
sublimes stropbes les égarements de sa jeunesse. Vol- 
taire l'avait un moment visité en Belgique, ils s'étalent 
rapprochés dans une commune correspondance bien- 
tôt brusquement brisée; ils ne s'entendaient plus, 
Voltaire commençait sa carrière d'impiétés, Rousseau 
la finissait. L'un en était aux espérances, l'autre au 
repentir. C'était un maussade caractère que J.-B. Rous- 
seau ; quand on a passé sa vie en critiques mordantes, 
en satires odieuses, il en reste toujours quelques em- 



' Onsait qu'un de ses amis étant mort à ses côlës d'apopleiie 
lenelle ne s'en émulpas cl le lil enlever. Fontenplli- ëlait ne et 



preiQles sut' IWiiie; celui qui conçoit uaedeuvreeet 
|)Iusou iiiuiiis online d'un sentiment généreui; celuj 
<jui la critique a toujours de TétroitesEe dans Fesprltj 
il démolit par les |)eliles clioses ce qui a voulu être 
grand et élevé. 

Dans cette apparition d'un nouveau siècle, qu'était 
devenu un homme dont la renommée s'était grandie 
par une satire implacable? Je veux parler de Lagrauge- 
Cliancel , l'auteur des Philippiques contre M. le duo 
d'Orléans'. D'abord relégué nux îles Sainte-Mar- 
guerite , il y resta captif dans une prison d'état 
jusqu'au ministère de M. le duc de Bourbon ; rentra 
en France , le ministère des frères Paris sul rat- 
tacher au département des affaires élraugères. La- 
grange-Chanoel,commetoutes les méchantes languee, 
n'abandonnait pas son goût de satire aussi biei) 
contre ceux qui lui avaient tendu la main que contra 
les ennemis qui l'avaient repoussé; ainsi ses bienfai-r 
teurs comme ses adversaires furent également en but h 
ses traits acérés. C'était avec Rousseau un des habitués 
du café Procope, méchant bureau d'esprit où quelr- 
ques littérateurs pauvres et passionnés donnaient des 
coupsdelangueauxrichesctauxgrands,loutenteiidaut 
la main pour avoir l'auniùne d'une pension ; on y fai> 
sait des jeux de mots, de ces couplets de mauvais goûl 

y o'^a, mon Philippe d'Oriéani, Tés^nldtFnnce, t. 3. 





qui caractérisaient la un de la régence et le commea-> 
cemenldu duc de Ëourboii. 

Cette criEi(|ue anici'c s'uUaciiait quelquefois aux 
œuvres des philoeuplies, et les bomriies supérieurs 
tels que Voltaire en éprouvaient eux-mêmes des 
inquiétudes, de tristes impressions. Lisez sa corres- 
pondance où se révèle son âme , avant que Fréron 
ait attaqué le pliilosuplie ; de qui donc s'occupe Vol- 
taire? De l'abbé Desfontaines, son antagoniste j s'il 
publie une tragédie, s'il la fait représenter, qu'en dira te 
niordnntcrilique?ll l'aobligé, sa fortune même lui est 
duecDpartie, et comment ose-t-il attaquer Voltaire, son 
bienfaiteur? Cela l'inquiète, l'attriste'j lorsque l'abbé 
Desfontaines vient à lui, il en est tout joyeux, il lui 
écrit des lettres amicales ; une simple critique fait peur 
« Voltaire, et pourquoi ? C'est qu'il essaye une littéra- 
ture toute de publicité légère et brillante ; il ne vit que 
par l'éloge ; si l'on détruit le prestige, sa célébrité, sa 
vie publique peut eu être atteinte, et il lui faut une 
renommée tout entière, à lui, et qu'il dirige à son gré 
pour que le battement de ses ailes retentisse en Eu- 
rope. Ce n'est point encore l'époque de l'impiété al>- 
solue, telle que l'école du baron d'Holbacb, d'IIelvé- 
tius, de Diderot la proclame et la propage; il y a 
des convenances respectées j on s'astreint, on se re- 



* LtUret de yoUaireà tabbê Asselin, des 24 octobre, i dovcm- 
l>re IT3&, et za jauvivr JT3G. 
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garde; la régence vient d'affaiblir l'espnl reli[jieui 
du siècle de Louis XIV, mais la marclie des mauvaises 
doctrines même a ses règles ; elle ne précipite rien ; oa 
la démolit [len à peu par la dissertation sérieuse ou 
par quelques vers jetés çà et là dans une tragédie : le 
pamphlet virulent viendra ensuite; ce qui domine, 
c'est te sensualisme, l'école de Locke et de Newton, 
renouvellement des doctrines de Lucrèce, le raaléria- 
lisme érigé en principe ; on veut connaître la oature 
des choses, on disserte sur les premiers éléments de 
la formation des mondes, et chacun démolit à son 
gré par la parole le vieil édilice des croyances. 

Cette philosophie épicurienne de Lucrèce trouva 
pins tard un noble adversaire dans le cardinal de 
Polignac, le remarquable ambassadeur d'une na- 
tion avancée et d'un roi puissant auprès de la cour 
de Rome; le cardinal de Polignac est un poêle qui 
manie la langue de Virgile avec une élégance et une 
netteté remarquables. \^''Anli-Lucréce est une œuvre 
d'intelligence et de patriotisme; dans cet abaissement 
vers le matérialisme, lorsque tout tend à réduire 
l'homme au dessous de la condition de la brute, lui 
le cardinal de Polignac révèle les grandes destinées 
dcThumanilé: > oui, lu nature de l'hommeest impar- 
faite, mais l'âme a une deslinée sublime ; la matière 
meurt, mais l'ôme se détache comme un point lumi- 
neux pour aller dans un meilleur monde. » Malheu- 
reusement V Antî-Lucréce du cardinal de Polignac 
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écrite dans une langue peu connue et peu parlée, il 
demeura comme un traité scientiUque dans les mains 
de quelques érudits qui ne pouvaient rien apprendre 
ni rien éprouver. 

D'ailleurs, quand la société prend une certaine 
tendance, rien ne peut l'arrêler. De là cet en- 
trainemrnt pour tous les plaisirs qui frappent 
l'imagination et les sens. L'opéra devient une 
grande affaire; toute une génération d'hommes s'oc- 
eu|>ede ballets et de danseuses'. Le ballet r bien plus 
de vogue alors que Tesprit, comme a toutes les époques 
dépravées : le triomphe des mimes à Rome est con- 
temporain de sa décadence. Les salons du commen- 
cement de Louis XV sont vivement émus par les 
productions scéniques: on répète l'opéra des Sens, le 
ballet des faisons, la tragédie If rique d'Enée et Didon; 



■ J'ai retrouve une curieuse pièce sur les représenta Taon g de l'O- 
péra. C'est une espèce de règlement bouffon : <• 1° Le spectacle del'O' 
péra est fait pour tout le monde, et ne doit être interdit pour per- 
MDne. En défendre l'entrée à quelqu'un, c'est rétablir l'usage de la 
pénitence publique. Chacun est en droit, pour son argent, de juger 
de« paroles et de la musique. On De doit point ôter au public la li- 
berté de liuer ou d'applaudir. Ce n'est point asseï pour b musique de 
Oatter l'oreille, il faut encore qu'elle aille au cuur. Ce n'est pas tou- 
jours par le succès d'une pièce qu'il faut juger de son mérite. U ne 
but souvent qu'un tambouriu ou une décorution pour faire réussir 
un opéra. II n'est pas permis d'être jeuue, jolie et sage à l'Opéra. 
Ce ne sont pas toujours les plus grandes voii qui chantent le plus 
juste. Les applaudissements sous prétexte d'encourager les acteurs ne 
servent souvent qu'à les gâter. Les vnis applaudissements sont ces 
19 



les boudoirs ne s^ occupent [)lus que de mademoiselle 
Félissier, actrice de l'Opéra, qu'un juif vient d'ache- 
ter de ses largesses; de mademoiselle Salé, si gra- 
cieuse quand elle paraît sur la scène velue en bergère 
avec la liouleltc et les paoiers ; « son maintien était 
si doux et si gracieux, ses bras si légers ; elle domp- 
tait les plus grands héros ; le tendre langage de ses 
yeux était comme des accords harmonieus. m Et puis 
mademoiselle Camargo qui volait en s'agilant comme 
une nymplie : <■ la vivacité de ses pas élait l'image de la 
vulupté, et pour la suivre, on aurait quitté la cour 
de Cypris. » On célébrait dans des épitres licen- 
tieuses les appas de mademoiselle Camargo, (|ue 
Terpsicbore et l'Amour avaient produite : quelles 
femmes que ces actrices d'Opéra 1 Elles accueillaient 
tout : n grands seigneurs, linanciers, clercs de procu- 



momeDis <lc silence où l'on entendrait une souris trotler. D i 
vrait point être permis de rosier à l'Opéra passé cinquante ans. N'est- 
il pas ridi<:ule h cet âge de vouloir représenter V^niis? D est t 
plus ridicule de vouloir danser quand on est grand'mère. Il 7 a telle 
lille k rOpém qui a dansé dËs le ventre de sa mère. Rien ne tut 
plus de tort aux actrices que les enfants. Les nièces et les sceun de 
celles qui ne sont point mariées sont d'ordinaire leurs fitles. Quand 
une Mlc d'Opéra n'a que trois iimants à la fois il n'y a rien k dira; il 
lui en faut pour le plaisir, pour l'bonneiir cl pour l'inlcrit. L'Opén 
est un ïérail privilégié qui n'est point sujet à la police. Le gcaad 
nonibre de pièces nouvelles ne sert qu'a ruiner l'Opéra. Il n'j 
d'état plus difficile b gouverner que l'Opéra. U y a tel acte de i'£t^ 
rope galante et des Fêtet eénitienneg qui fait plus de plais 
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reur élaienl bieii veuus s'ils avaient des écus. Lés 
battaols de leur cœur étaient ouverts à tout venast 
pourvu que Plutus vint à l'aide des pauvres soupi- 
rants. » Ces petits vers étaient l'objet dp toutes les 
causeries, on se les passaitcomme des nouveautés ; on 
se disait tout bas à l'oreille comment la petite ma- 
demoiselle Dangeville avait été séduite par un mous- 
quetaire et prise, pour ainsi dire, à côté Je sa mère. 
La Comédie-Française était comme l'Opéra une 
grande affaire^ MM. les comédiens du roi étaient fort 
vaniteux, M. de Voltaire leur avait dit si souvent 
qu'ils valaient mieux que les gentilshommes, et qu'en 
Angleterre ils étaient enterrés dans la sépulture des 
roîsl Ils se posaient presque en académie, et le Ker- 
cure de Ftance annonça qu'on avait négocié de mu- 
tuelles entrées entre les acadénnciens et les comédiens; 
MM. de l'Académie, pour épargner la pièce de vingt- 
quatre sous, demandèrent à venir gratuitement au 



les plus belles Iragëilics. Le ballet des Eléments peut servir de mo- 
dèle daDB le noble, et celui des Fêle^ de Thalie dans le comique. ■ 
Pour mODirer toute lu frivolité de celle époque , j'ajoulc les petits 
vert qui Jurent alors publiés sur l'Opiîra. 



Ut ÊUmtnil depul! deui moia, 


Didon m Théllrp-Françai!. 




S'est poignardée avec luccii. 


On in i barrii dsDi leur» courie 


Contre l'iuteur juruconiulie 


Vtt un biUel Joui lru)s fg» ; 


Le corps de> rohim réïolié. 


fiuiaur D'eii que aeiogÈnaire, 


Le querelle d*»ïoir quille 


»YM rige U iwurtï raieui laire. 


iMiurrhâbuiIbAoïlieiiDiic 
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Théâtre-Français à la représentation des comédies et 
des tragédies retentissantes, et en échange MM. les 
comédiens eurent des places marquées dans les séan- 
ces de l'Académie. 

Que d'œuvres en vogue alors sont mortes du- 
jourd'liui 1 que de renommées ont succombé sous 
la main du temps inflesible I La mort, toujours 
la mort pour nous et nos œuvres; les générations 
viennent et sont emportées comme le sable de la mer. 
Voltaire fournissait le tliéâlre de pièces fort médio- 
cres, à la façon de Nanine et de VEnfanl Prodigt 
Chacun avait sa tragédie, sa comédie toute prête , 
c''élait alors un événement. Dans l'absence de toute 
préoccupation politique, une représentation théâtrale 
attirait tous les regards comme tous les suffrages ; OD 
en faisait une véritable affaire. Lorsque mademoi- 

Fait pour kt aetrieet de T Opira . 

GlercB de proeureon 



Vou> Durez tàwi nov 



S'Hi mil det Acui ; 

Sm bsiisaU, 
D'UD accoTd facile. 



l MADEMOISELLE S 



tca amoura pleurant rolre atHence, 
Loin de noua a'élaicDl eiiTolés, 
KnliD le< voili rappelai 



le hK lis. ces eoranU gllél, 
Voler en foule sur la Kéae s 
Pour T voir iriouiplicr leur r 
■.es dlBli Turenl asecmblét, 
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selle Âdrieniic Lecouvreur paraissait sur la scène, 
revêtue de ses babits de deuil, pour jouer Mariamne 
ou Mérope, tous les cœurs s'attachaient à elle : «Son 
heureux talent charmait la France, la nature seule 
l'avait instruite, etCupidon, te maître à tous, ache- 
vait l'enseignement ; elle élail Vénus pour l'amour et 
Melpomène pour le théâtre, » C'est cette Adrienne 
, Lecouvreur dont Voltaire pleure la mort dans des 
I strophes touchantes, et qu'il oublie bientôt pour la 
petite Gaussin, la gracieuse actrice qui s'élève plus haut 
qu'elle dans l'intelligence de l'art et le rôle deZdire. 
£b bien, il faut tout l'esprit de Voltaire, sa prodi- 
gieuse fécondité pour empêcher qu'on ne déserte la 
Comédie- Française pour courir à l'Opéra et aux bal- 
lets ; les feux de l'esprit semblent moins appréciés que 
les grâces du corps; aux époques de sensualisme, on 
tihercbedes émotion» et des tableaux. Le nialérjalisme 
ne se restreint pas seulement dans les choses reli- 
gieuses. 



J'apprgots ano aulre bergère, 
Son malnlien etl iloui cl léger, 
Ab '. Salé, c'ett Icri que Js voil ; 
viens auiii Jouir de lei drolU, 
vlcni volrl'oinpire deCjUiént 
Pour loi >e parUger. 
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Le privilège des Italiens élail vieusen France- les 
rois avaient toujours eu autour d'eux des chanteurs 
et des baladins pour les distraire ; les Médicis appe- 
lés à la cour de France avaient grandi ce goût, comme 
pins tard les iiilantes introduisirent la mode des co- 
médies espagnoles bous Louis XIIL Toutes les pièces 
se résumaient en certains personnages qui venaient 
réciter sur la scène des \aa\s, des épigrammes, à faire 
tordre de rire les courtisans: voici d'abord tV DoKor* 
et Colombine, types éternels qui ne se sont modifiés 
que dans la couleur et l'expression; c'est-à-dire Ib 
vieillesse inquiète qui surveille ou gronde, et la folle 
jeunesse qui aspire à l'amour et a lu liberté I Arle- 
quin, l'amant heureux et fripon ; Polichinelle, le mari 
insouciant et tapageur; Paillasse, l'amant résigné et 
trompé qui s'en console dans la bonne chère et le 
macaroni; tels sont les personnages perpétuellement 
en scène et que l'Italie nous envoya. Variez tout cela, 
si vous voulez, par les situations et les costumes, n*esl- 
il pas vrai que là fut le type commun de tous les vau- 
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la leadresie, la biioe; 



î, jusqu'à la mari, loul piriJl ii 




devilles et la donnée même des hautes comédies, et ce 
type est demeuré même dans les temps modernee. La 
plupart des pièces italiennes étaient d'abord des pan- 
tomimes, puis on obtint la permission du monologue; 
le dialogue vint après et ce fut alors que les lazzis 
tombèrent en plein sur les mœurs ridicules de la so- 
ciéié. La vogue vint à la foire avec le vaudeville 
chanté , innovation qui souleva bien des tempêtes. 
L'Académie royale de Musique avait seule le privilège 
du chant, et ce ne lut qu'après une lutte longue et sou- 
vent renouvelée qu'il Tut permis de réciter quelques 
couplets accompagnés de violons, basses et (lûtes. A 
ce théâtre de la Foire travaillèrent Lesage, Fuselier, 
Panard et Piron ; on y disait, comme dans les satur- 
nales de Rome, des mots grossiers, des cpithètes mé- 
chantes qui n'offrent pas plus d'intérêt aujourd'hui 
que les échoppes populaires des Napolitains et des 
Boulonnais; souvent le théâtre de la Foire fit des em- 



QuejB regrelle mes largessesl 
C'Ml UcD cber pajcrdeB chaoïci 
QiuDil je le doDDaii des ricbesi 

Tu ItS preaali de si boa c<Bur, 



ÏEQutTB D' 

A noi iiigneuTi ds V Académie f^ançaite, Itabli» au f.aitwe. 
Supplie iwc humilité, Uii ses loiili dlTerUinai 



l'olictiliMille al v.inlé, 

Mot le prtau et dini la foire. 

Ueui oA tout célébra sa Klotre. 






|)ruiils aux comédies ilalicniies, aux Arlequins, aui 
Scaraiiiouclieg, aux Picrrols el aux Colombiues ; et 
pourtant la meilleure compagnie assistait à ces re- 
présentalions de la Foire, dout oo ne comprend plus 
aujourd'hui le sel; et pourquoi oeia? C'est que les 
formules et les épillièles qui se rattachent a certaiueg 
époques passent avec elles ; ce qui excite le plus vif in- 
térêt dans un temps n'est plus compris dans un autre; 
ces idées se sonl effacées et d'autres mœurs sont ar- 
rivées avec d'autres émotions. Plante et Ennius n'é- 
taient plus compris dans la Rome des empereurs. 

L'époque prélait aux épigrammes acérées, aux 
couplets, aux noëls ; comme il n'y avait pas de 
presse libi-e en France, et que les frontières étaient 
fermées aux pamplilcts de Londres, d'Amsterdam ou 
de Genève, il fallait hien se dédommager par des 
poésies clandestines et des cliansons récitées aux sou- 
pers. Certes, comme pamphlets politiques, rien n'avait 
été plus ardent, plus rempli d'audace et de fiel que 
les Philippiquea de Lagrange-Chancel, récitées et ré- 
pandues sous la régence. Les ennemis du duc d'Or- 
léans les savaient par cœur, et l'Espagne en favori- 
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PalriaTche de l'Opéra, aux fidilei de ton diockie des dtux leaei, 

Pancrate prSlrp ei céléra, AclriceF, danseuses el danseurs, 

Fslriarrlie do l'Opéra, Sslul. indulgence plènière, 

Retevanl en plein de Cfibère Très cbtn [réres eL Iris dières Knirs. 
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sait ta propagalion. Celle' habitude de pampliletâ 
clandestinement répandus n'était point abandonoée. 
Le règne de Louis XV commençait ; son gou- 
vernement, absorbé par le cardinal de Fleury , 
excitait des jalousies et des lialues. « H fallait faire 
parvenir la vérité aux oreilles du roi, le courti- 
san était peu sincèreet le pi^uple devait l'aire entendre 
sa voix. Fleury perdait le monarque, n'élait-il pas 
honteux de voir un royaume régi par un maître d'é- 
cole ; le roi se perdait par son goût de la chassej tan- 
dis qu'il réduisait quelques cerfs aux abois' , Fleury 
y réduisait toute la France; le commerce languissait; 
Richelieu et Mazarinavaient étudié l'art de régner, mais 
Fleury où l'avait-il appris? Dans sa jeunesse, petit 
. abbé de ruelle, il s'était fait l'amant de quelques 
dames de cour; là, fut la source de sa fortune; là, se 
trouvait l'origine du crédit de son domestique Barjac, 

* Un de ces pamphlets allégoriques peut encore nous donner la 
mesure de l'espril du temps. 



Livres imprimés à Uirecht en i'annie 1735. 

La manière de faire des énigmes et l'admiration qu'elles doivent 
causer même avunt que le peuple les comprenne , par le pape Clé- 
ment XI, et approuvé par ses successeurs. 

Traité du silence et de la timidité, mêlé de notes sur la paresse, 
avec la mamère de signer son nom sans savoir pourquoi, par 
S. M. T. C. 

Remarques sur U conduite des ours qu'on mène par le nez, par le 
«lue d'Orléans. 



3M LOUIS XV. 

devenu son confident intime et le tyran de la cour. 
Ministre, de quels hommes s' était-il entouré? Du con- 
trôleur-général Orry, avec son air d'apotliicaire, sa- 
oliant à peine compter les revenus des intendances; 
Chauvelin, vieux procédurier, quiministredes affaires 
étrangères avait des procès avec toute l'Europe; le 
parlement était proscrit; rarchevêquï" de Paris, Vin- 
timillç, tout puissant ; l'infâme Girard a été acquitté ; 
i^innocente Lacadière condamnée comme criminelle; 
le lieutenant-général de police Hérault, persécuteur 
de tout ce qui est Imnnôte, était en crédit de cour. ■ 
Le' pamphlétaire n'épargnait que M. de Saint-Flo- 
rentin et M. de Maurepas au mieux alors avec le parti 
philosophique. On y exaltait le duc d'Orléans, le duc 
du Maine, l'espérance des mécontents. 

Dans un noël ardent et plein d'amertume on di- 
sait du jeune roi : (t sera-t-il longtemps le serf d'un 
prélat octogénaire; ne ferait-il d'autres exploits que 



Préceptes sur lea mauvais naturels et sur la persi^cution que l'on 
doit eiercer envers les enfants; par Son Altesse Rojale madame 1* 
ducbcsse d'Orléans. 

La fal)lt: d'un aigle qui vent crever les yeui k un cliat, par le dac 
de Chartres. 

Utilité des femmes, l'art de se conduire pendant In semaine, le k- 
cret de se consoler dans les disgrâces et la vie du cjciope Poljphème, 
par le duc de Bourt>oii. 

L'art de s'amuser bravement à la chasse pendant la guerre, pnk 
comte de Cliarolois. 

Ethortation pathétique d'un homme d'dgliie k une daueuw, ri 
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de forcer les poples de Saint-Médapd? » Et dans 
une lellre siipposée écrite par le grand cardinal de 
Richelieu an dnc de Richelieu, son petit-ûls, l'iii- 
flexilile ministre de Louis XIII s'adresse ainsi au 
peuple sur Fleury, ambitionnant alors d'èlre enseveli 
à la Sorbonue à cùté du rrrand cardinal : * Qu'a 
donc fait de pareil, pour avoir union de sépulture 
avec moi, ce fantôme de ministre? Compte-l-it parmi 
ses conquêtes l'évèché de Fréjus quil usurpa sur un 
bomme vivant, et qui en refusa toujoursia démis- 
sion? Marquera-t-on parmi ses hauts faits la prosti- 
tution continuelle à laquelle il expose l'autorité 
royale? Sei-a-ce son avarice sordide à récompenser 
les vertus? sera-ce son discernement ou le soin qu'il 
apporte à choisir les sujets qu'il emploie? Consul- 
tera-l-on le commerce transféré par son ignoranceaux 
Anglais, anciens ennemis de cette couronne? Est-ce 
par ces titres qu'il méritera une société avec le car- 



l'ut de faire des prëscnu aux dépeas de ses créanciers ; par le comte 
de Clermont. 

Traité de la graDdciir cl de la jénérosilé avec la vie des graadt 
princes; par le priuce de CoDti. 

Traité de l'enuuj et de la mauvaise grâce par les reines de France 
et d'Espagac. 

Les roses des filoiis de Paris; par le prince de Carignan. 

La dévotion aîeéc et commode; par la princesse de C>ri{^n. 

Cne consullation pour concilier l'inclination an bien avec la cri- 
minelle complaisance de se livrer tous tes jours au mal ; par le car- 
dinal de Fleury. 
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dînai d^Eslouteville et moi? Je fus accusé en mon 
vivant île galanterie, je ne Taî point ignoré, le public 
me faisait injure; mais je respectais ce même public 
au point de ne point placer auprès des enfants «Je 
mon maître celle que l'on accusait injustement d'ùlre 
l'objet de mo passion; cependant mon maître n'avait 
pour enfants que des princes. Fleury au contraire a 
bien Tinsulence de placer auprès des filles du sien sa 
catin, aussi capable d'infecter de jeunes princesses par 
ses mauvaises mœurs que le public par son baleine 
puante. Je ne parle point de son successeur désigné. 
11 était réservé à un tel valet d'annoncer à toute l'Eu- 
rope qu'un maître trop bon, et qui l'a comblé de biens, 
était incapable de gouverner par lui-même. Que l'on 
donne à ce prétendu ministre sépulture dans l'église 
de Sorbonne, j'y consens; mais faites donc esliu- 
mer mon corps, el liinnez-lui repos en quel lieu 
TOUS jugerez à propos, vous ne le placerez jamais 
aussi mal qu'il le serait en le laissant auprès d'un 
tel homme. Adieu , mon cber neveu , respectez le 
roi et aimes l'élat autant que je vous l'ai recom- 
mandé. » 

Ce fut surtout lors de l'exil des parlementaires que 

Moiimc pour faire fortune, cl l'art de vaincre la pudeur, U pm- 
dcnce, par M. Ghauvelia, garde- des-sceaux. 

Traitù des jugements pn^cipilés, des violences el des profanatlDiu, 
ivcc UD état des profils que l'on peut lircrà eonlrefaire l'aveugle; pir 
le lieu tenant-g^në rai de police. 
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ces plaintes se réveillèrent en formules vives, im- 
placables ; les parlementaires se rattachaient par mille 
liens au peuple, à la littérature; ils étaient écrivas- 
siers, grands faiseurs de plaintes; les plus jeunes com- 
posaient des chansons, des quatrains; on osait écrire 
du roi : n Qu'injuste proLecleur d'une ioCdèle race 
(les jésuites), il fallait qu'il se déclarât du parti de 
la grâce, s'il voulait qu'on pût dire encore: Louis, 
par la grâce de nieu'. n D'autres satires acérées s'ap- 
pliquent à tous les hommes, à toutes les habitudes 
de cour; il était un usage fréquent parmi les pam- 
phlétaires, c'était d'assigner les logements à la façon 
des foiirrïers de la cour pour tous les hommes mêlés 
ous affaires, de manière que r-Iiacun trouvait son épi- 
tbète dans cette répartition : « L. roi loge à la Beauté 
Couronnée, rue des Innocents; le cardinal de Fleury, 
à la Cassette de Diamants, rue des Mauvais-Conseils; 
les Molinistes, au Fil retors, rue d'Enfer ; M. l'arche- 
vêque de Paris (de Vintimilk), à VAnge d'Argent, 
rue Geoffroy-l'Asnier ; M. Hérault, à l'Occasion, rue 
Tirecharpe; M. le garde-Jes-sceaux Chauvelin, à la 
Petite Vertu, rue Cloche-Perche; M. le chancelier 
d'Aguesseau, à la Casaque relottrnie, rue de Judas; 
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le père Girard, su Poil Sanglant, rue de la MoDDaic; 
M. l'archeTèque de Sens, Languet, au Grand Baudet, 
rue Jesn-Fleury ; le curé de Sainl-Sulpice, Lanfruel, 
à y Enfant Jésus , ruedesMiiçnns; l'urclievèque d'Em- 
brun, Guérin de Tencin, à la Fumée, rue Quincam- 
poix; le nonce du pape, Delcy, au Gi6el, à la Grèïe; 
le cardinal de Rolian, au Bon Valet, rue du PauQi le 
confesseur du roi, le père Lînières, jésuite, au fô- 
mouleur, rue Serpente; le cardlonl de Bissy, à la Dis- 
corde, rue des Enl'ants-Rouges; la nouvelle Sorbonne, 
à la Carcasse, rue des Aveujrles; M. d'Orléans, à Saial- 
Paul, rue des Marmousets ; le premier président, Por- 
lail, rue Jcan-Pain-Mollet ; les Jansénisies, à \ Eipè- 
rance. Cour du Palais; le sieur Paris, à la Bonne Foi, 
rue Mouffelard; l'évè^ue de Séoez, Soanen, rue Gra- 
cieuse; le maréchal de Villars, au Grand César, rue 
du Liun ; le Parlement, à la Justice, Place Royale; le 
cardinal de Pulignac, à la Tiare, rue de la Clef; 
l'auteur des iVouvel/cj Ecdèsiasliq^ues, au Soleil levant, 
rue des Muet» ; le Peuple , à la Besace , rue des Mar- 
tyrs , » 

Ainsi était l'esprit du temps, vif, ardent, plein de 
saillies : voulez-vous savoir maintenant, pour corn* 
pléter ce tableau, comment on appliquait les litres de 
comédies et de tragédies alors en vogue à tous les 
acteurs de la grande scène politique? On donnait 
Médée ou la Boîte de Pandore, à la Consiiluliou ; le 
Menteur, au Formulaire; les Horaces et les Ciiriacei, 
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aux Jansénistes et Molinistes ; la Femme juge et partie, 
à la cour de Rome; Arlequin -Cartouche, aus Jésuites; 
le Roi de Cocagne, à l'archevêque de Paris ; le Léga- 
taire Universel, au curédeSaint-Sulpice ; le Grondeur, 
au desservaoi de Saint-Médard ; 17gnoran(, fourbe par 
intérêt, au lieutenant de police Hérault ; le Faux Sin- 
cère, à l'abbé Couet ; Ariequin, muet par crainte, au 
parlement ; l'amour précepteur, au père Girard ; la 
Surprise de l'Amour, à Lncadière ; Arlequin, valet à 
d€ua! maîtres, à M. Porfail, premier président; le Tar- 
tufe , à d Agui'sseau, chancelier; le Je ne sais quoi, 
aux avocats; Turcarel , à M. d'Angervilliers ; Arle- 
quin statue, Enfant et Perroquet, au roi ; la Double 
Inconstance, à M. d'Ajjuesseau ; VIndiscret, à révêque 
de Toulon { La Tour-du-Pin ) ; les Folies Amoureuses, 
nu père Girard. » 

Si donc 11 n'y avait pas a cette époquede journaux, lec- 
ture du matin , on retrouvait un esprit vif et mordant 
qui s'attaquait à toutes choses et ne respectait plus rien, 
pas même la royauté. L'esprit de la Ligue et de la 
Fronde, éteint par Louis XIV, se réveillait avec sa 
puissance de critique. Or, ces traits de malice, ces 
chansons, ces couplets ne se renfermaient pas dans 
quelques confidences intimes, entre amis dévoués ; il y 
avaitalors mille moyens de communication, la frivolité 
même de la société se prétait à ces reproductions clan- 
destines; h travers i'opéra, les modes, les parades de 
la foire, on jetait quelques uns de ces pamphlets bien» 



tôl récités partout. Il y avait un admiraMe moment, 
où tout pouvait se dire et se permettre ; c^élaît au sou- 
per, lorsqu'à l'éclat de mille bougies i-esplendlssantes, 
le vin d'Ai coulait à pleius boi'ds; alors, les portes fer- 
mées, venait le moment des lazzis, des petits vers ou 
des épigrammes acérées contre le roi et les ministres ; 
vieille liobiiude qui se révèle dès l'origine de la mo- 
narchie : comme on se connaissait tous gens d'hon- 
neur, gentilshommes à la noble épée, on ne craignait 
pas la dénoiiciallon, et Ton s^en donnait à cœur joie 
pour réparer toutes les contraintes que l'on s'était 
imposées à la cour ou dans le monde. On n'avait poiat 
D redouter la Bastille. 

Si les réunions aux. lieux publics , comme le café 
Frocupe, n'étaient fréquentées que par des poètes un 
peu gueux qui solliettaïent un billet de parterre à la 
Comédie, les salons de la haute littérature recevaient 
ce que la Fiance et l'Europe avaient de plus éminent 
L'habitude de ces bureaux d'esprit s'était conservée; 
les femmes y avaient le haut pas depuis l'hôtel Itam- 
houiliet, si violemment attaqué par Molière dans lu 
Pricietise$ ridicules. Pendant la première période du 
wm' siècle, trois salons spécialement ouverts pouf 
les gens de lettres, favorisent leur carrière , dévelop- 
pent leur importance j ce sont ceux de madame de 
Tencin , de la marquise du Chastelet et de madame 
Geoffrinj trois femmes d'un certain mérite et qui 
exercèrent une influence déterminante sur le xTni* 
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MADAME DE TENCÎK (1727-1735;. 

Siècle, avant qu'il ne fût complèlemenl absorbé par la 
coterie encyclopédiste, Claudine Alexandrine de Ten- 
cin ' était In sœur de Pierre Gucrin de Tencin, ar- 
chevèquedTmbrun, puis de Lyon et promu au cardi- 
nalat, jjrélat fort capable. Presque enfant, madame de 
Tencin, religieuse au couvent de Monlfleury, n'avait 
montré aucune vocation pour le cloître; elle pro- 
testa et prit le titre de cbanoincsse au cbapltre de Neu- 
ville, d'où elle vint à Paris ; sa grâce parfaite, son 
esprit vif, enjoué, la firent beaucoup rechercher ; son 
salon s'ouvrit à la coterie pbilosophique, non pas la 
plus ardente , la plus décidée , mais à cette autre co- 
terie froide, égoïste , circonspecte, que représentait 
Foulenelle. Madame de Tencin fut brillante sous la 
r^ence , on l'a dit même quelque temps maîtresse 
du régent, et mêlée au système de Law; gracieuse et 
galante, elle eut des amants et fut mère, dil-on , de 
d'Aiembert; sa vie fut donc agitée dans sa première 
moitié: la seconde fut tout entière consacrée aux 
lettres et à la société des gens d'esprit; elle en (it sa 
ménagerie, et ses bêtei furent surtout Fontcnelle et 
Montesquieu. Son salon était fort recbercbé, on y ve- 
nait pour voir et écouter ; caractère sans aspérité, elle 
ne haïssait personne ni n'aimait personne, à peu 
près comme Fontenelle ; elle écrivait beaucoup, et 
on lui doit la larmoyante histoire du Comte de Com- 
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minges , qui arracliait les pleurs à la génération du 
ïviii' siècle, qui commeuçait à aimer le drame, 

Si le salon àe madame de Tencin était fréquenlé 
par les philosophes modérés , hommes du millea 
qui s'accommodaleot très bien d'une pension du roi 
toul en attaquant la monarchie, il y avait plus de har- 
diesse dans la société de madame de GeoU'rin. Marie> 
Thérèse Rodet de Geoffrin ' n'était pas issue de haut 
lieu; son père, valet de chambre de madame la dau- 
phine, avait spéculé sous le système de Law et s'était 
enrichi ; Marie-Thérèse avait épousé un gros bourgeois 
de Paris qui portait le titre de lieutonant-colonel dan» 
la milice, telle qu'elle avait été organisée ou abaisséeà 
Paris après la Fronde ; un goût décidé pour les lettres, 
pour la causerie des gens d'esprit, lui avait fait ouvrir 
son salon à toutes les intelligences un peu hautes , ua 
peu actives. ' 

A celte époque, les gens de lettres besogneux 
venaient beaucoup dans le salon de madame dt 
Geoffrin ; ils y trouvaient secours et appui, et uu 
facile communication avec les grands seigneurs qui 
réunis là, pouvaient les protéger ; ony dînaitdeusfoil 
par semaine, on y soupail gracieusement et à volonté; 
excellente au dernier point, elle aimaità obliger; peu 
lettrée, et avec cela un goût exquis pour bien conter, 



' Madame de G<;ofTi'in était née à Paris le 2 juin l< 
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madame deGeoffrin dirigeait la converestion avec art, 
de manière ù laisser parler tout le monde , ce qui est 
le tact le plus parfait d'une maîtresse de maison ; elle 
avait surtout le savoir-vivre qui consiste à mettre cha- 
cun ù sa place et a s'y mettre sol-m^me; elle voyagea 
en Pologne, en Autriche. Dans ce salon facile et cau- 
seur, les encyclopédistes trouvaient place pour jeter 
, toutes leurs hardiesses et louteg leurs impiétés. Ma- 
dame de Geoffrin ne comprimait rien, mais elle ar- 
rêtait souvent^ elle n'aimait pas les hardiesses anti- 
religieuses, et cependant elle eu souffrait beaucoup; 
elle était un peu comme le siècle, qui laissait tout 
se heurter dans le chaos, sans s'inquiéter de l'a- 
venir et du désordre. 

Aucune de ces qualités aimahles et de ce noble aban- 
don ne se rencontrait chez la marquise duChastelel, 
pédante et maigre savante, comme l'appelle J.-lt. Rous- 
seau. Gabrielle-Emilie Letonnelier de Breteuil , mar- 
quise du Choslelet', était fille du baron de Breteuil , 
introducteurdesambasBQiienrs; avide de toute instruc- 
tion, elle se jeta d'uburd dans l'élude des langues ; elle 
apprit l'italien, le latin, l'anglais avec une extrême 
facilité; et toute peli le fille, elle aimait à traduire Vir- 
gile. Â quinze ans, elle épousa le marquis duGliastelet~ 
homontqui la laissa libre et veuve avec une fortune 
considérable ; el cl' fui alors qu'elle se jeta dans les 

■ MuUamc itu Ctiaslekt étuil née ea 1706. 



études d'astronomie, de physique et de cbimie. Son 
salon fut ouvert à tous les esprits sérieux du temps; et 
sa retraite deCirey, que vint habiter Voltaire, fut le 
rendez-vous des philosophes aux idées anglaises. Ma- 
dame du Chasielet n'avait rien de cette bonté, de cet 
entraînement de madame de Tencin ou de madame 
deGeoffrin; sèche, égoïste, avec un grand amour de 
célébrité que Voltaire lui donnait par ses vers, ma- 
dame du Cbaslelet fut le centre et le principe de l'école 
encyclopédique; autour d'elle commençait à se groupM 
tout ce que la littérature impie avait de plus hardi et 
de plus licencieus ; l'ennui régnait à Cirey et dans les 
salons de madame du Chastelet à Paria ; mais elle don- 
nait l'impulsion à toutes les fausses idées, à tous les 
systèmes d'impiété alors à la mode ; elle traduisait 
Locke et Newton, moins par goût que parce qu'il était 
de mode d'avoir et d'étaler une certaine science phi- 
losophique. 

Ainsi jusqu'alors la littérature n'avait point encore 
la tendance d'une guerre ouverte, violente contre 
le christianisme ; le parti philosophique s'organisait, 
mais il n'était pas le plus puissant. La vieille société 
pouvait encore se défendre ; l'entraînement n'était 
pas tellement général qu'on pût tenter encore une 
guerre contre tes autels et les antiques institutions de 
ta patrie ; on osait bien des mots, mais on n'osait pas 
encore les choses. Voltaire ne faisait ses petites confi- 
dences qu'à d'Argental, à Cideville, au marquis d'Ar- 
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gens. Dans Fautre moitié du xviii® siècle, Timpiété se 
montre ouvertement avec Diderot^ d'AIembert, Helvé- 
tiusetlebarond^Holbach, qui proclament le règne et 
la domination de la matière. 



aïO touia XV. 



Wî î J Jf îrl'H'4%W4riiSiM58 î 5 M JW'W^WfrtfrïMf Mii 



CHAPITRE X. 



ÉTAT DES NÉGOCIATIONS AVEC L'EUROPE, QUESTION 

POLONAISE. 



Résultat du congrès de Soissons. — La France. — L'Angleterre. — 
L'Espagne. — L'Empire. — La Russie. — La Prusse. — Négo- 
ciations avec la Hollande et Venise. — Traité de SéviUe sur les 
éventualités de la question italienne. — Mort du roi de Pologne 
Frédéric-Auguste. — Droits de Stanislas. — Négociations auprès 
de la Diète. — Election. — Esprit militaire en France. — Le cu- 
dinal de Fleury débordé. — Préparatifs de guerre. — Secours aa 
roi Stanislas. — Intervention des Russes et des Impériaux. — Neu- 
tralité de la Prusse. — Fuite de Stanislas. — Commencement de 
l'influence étrangère en Pologne. — Premier rapprochement des 
trois puissances pour le partage. — Abaissement de la nationalité 
polonaise. — Intérêts divers des cabinets de l'Europe. 

1755— I75S. 

Depuis les longues et glorieuses guerres de 
Louis XIV, la paix la plus profonde dominait les ca- 
binets de l'Europe 5 une sorte de réaction par lassi- 
tude s'était opérée contre Tespril de conquête qu'on 




RÉSULTAT DU C0WGRÈ5 DE SOISSONS (1733), 

reprochait tant au grand roi ; oa avait laissé passer 
toutes les questions sans prendre les armes , car il est 
rare que deux générations soient également entraînées 
dans la paix ou dans la guerre. Quand le repos' a été 
profond pendant vingt aus , on éprouve une incootes- 
table volonté de s'agiter; on dirait que le peuple, 
comme un géant vigoureux, a besoin de saignées pé- 
riodiques pour empêcher trop de plénitude. Les con- 
férences de Soissons s'étaient continuées à l'effet de 
régler toutes les questions accessoires que les traités 
politiques n'avaient point fini ; déjà on peut s'aper- 
cevoir, par la tendance et la fermeté des discussions, 
que l'esprit de guerre a fait des progrès ; les puissances 
parlent un langage plus fier, plus haut, plus décidé, 
et le congres de Soissons s'est dissous , non seulement 
Bans que rien de positif n'eût été arrêté par les cabi- 
nets , mais encore avec des menaces et des manifestes 
de guerre. Les difficultés étaient venues surtout de 
l'empereur et du roi d'Espagne, impatients de briser 
l'état de paix pour des droits de famille '. 



' Les intérêts des puiiisances après le congres de Soisf 
spirjtucllenient définis par une caricature : 

Le grand jeu dt qaadriU» de l'Europe. 
Ls Mrs. Je mêle et je coupe. 

L'iMTtBsnii. Je n'aurais pas demandé à jouer , si je 
compté sur tes rois. 

L* rusct. J'ai presque un jeu do vollf . 



312 

Afin d(! s'expliquer les inléréls divoi-s qui alhieiit 
liitler en Europe, il csl besoin de bien connaître la 
situation respective des cabinets. La France, si for- 
tement placide, faisait d'abord reposer son principe 
de sécurité et de prépondérance diplomatique vis- 
à-vis l'Anylelerre , sur les sacrifices incontestables 
que le maintien de la maison de Hanovre imposait 
à cette nation, et sur la position difficile des whigs. 
Le cardinal de Fleury était parfaitement instruit de 
tous les embarras du ministère Wa!poole, du parle- 
ment et de la nation elle-même ; les partis s'abritaient; 
lu question de dynastie n'était point Tixée , et la maison 
de Hanovre n'était pas tellement sûre de son avenir 
qu'elle pût laisser à l'Angleterre les fermes dévelop- 
pements de ses moyens. Les droits des Stuarls étaient 
ciicoi'c trop récents, trop populaires dans une gronde 
masse du peuple j on avait fait tous les efforts pour 
éteindre cette noble postéi'ilé, en empêchant le ma- 
riage de Jacques lli; on avait écboué; Dieu ne per- 
mettait pas encore que la mélancolique race d'Kcosse 
s'étei|<nit, car elle avait vu naiire dans son sein le 
plus chevaleresque des princes , ce Cburles-Éduuurd, 
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VsÊTAHM. J'ouvre mon jeu par deui rois. 
L\ sABiutiCNE. J'ai beau jeu; mais jv ne joue jamais sans preiulrt, 
1.'a(ioi.ktmbi. J'eapÈre que mon roi sera appela. 
La svius. Se jouurais voloolicrs si j'osuis, uiaLi j'ui Irop (le omI- 
liuur. 

.. Je pusuc pour Ctcc appelé. 
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Irùniissaiit à l'idée d'un repos Iionleus, et qui plus 
lard clierc liera il la gloire au milieu d'une poétique 
invasion. Le parti whig, représenté par sir Uobert 
Walpoole , savait profondément cette l'aiblesse rela- 
tive de la Gronde-Bretagne; sa préoccupation ab- 
sorbante était d'empécber les Stuartsde ressaisir leur 
couronne; tous les autres intérêts devaient céder 
devant cotte crainte d'une restauration; et le car- 
dinal de Fleury , n|)préciant avec son instinct par- 
fait cette cause de faiblesse pour les whigs, main- 
tenait une alliance intime avec la cour de Londres, 
qui lui abandonnait une action puissante sur tout 
le continent. Sir Robert Walpoole le laissait agir, 
à la condition expresse que, par un trop grand 
développement de forces maritimes, la France n'ef- 
fraierait pas les inlérâts britanniques, toujours si prêts 
à s'alarmer dans la question de prépondérance na- 
vale. I*s négociations furent conduites avec babllefé 
dans le double but de police et de politique; la plus 
parfaite harmonie régnait entre sir Robert Walpoole 
et le cardinal de Flcnry ; on se communiquait toutes 
les dépêches, le cardinal informait le ministre anglais 



li des belles cartes, si je Mvais jouer. 
suis eu 1,'atii, j'ai de ({uoi basarder, 
pcuc que l'on nu coupe mon roi. 

Jeiie perdrai pas codille; au pis-ailer, j'jî 
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de ta plus petite démarche des Staaris, qu'il faisait 
attentivement surveiller en Italie ; et en échange , les 
Avltigs donnaient au cabinet français tous les rensei- 
gnements que la diplomatie anglaise recueillait soit à 
Vienne, soit à Berlin, suit à Saint-Pétersbourg, sur 
les desseins des grandes puissances engagées dans les 
intérêts do continent. 

Cette iutimilé si grande , si active eut pour résultai 
un rapprochement peut-être unique dans l'histoire, la 
triple alliance de la France , de TAngteterre et de l'Es- 
pagne pour un commun intérêt contre l'empire. C'est 
en effet un curieux épisode dans les annales diplomati- 
ques que Tappui prêté par l'Angleterre à un intérêt pu- 
rement français elbourbonnien; il fallait pour cela que 
le maintien de la maison de Hanovre imposât bien des 
sacrifices. D'un autre côté, le ressentiment orgueilleux 
de l'Espagne contre la France élail complètement ef- 
facéj le renvoi de l'infanle pendant la minorîlé de 
M. le duc de Bourbon avait d'abord excité de vives 
colères à la cour de Madrid ; Philippe V s'était déclaré 
contre la branche ainée de sa maison ; jamais il n'a- 
vait tenu pour délimlive et absolue sa renoociatioD 
faite à la couronne de France , lors de son avènement 



La pologhi. Vous jouez avec tant de violence, ijuc vous allez met- 
tre la table en pièces. 

La SAViKBB. J'espère que mon tour viendra de jouer. 

Les PRincKs de l'ehpir<!. Mouchez les tiiniières,nousne voyons gouUe. 
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SITUATION DE L'eSPAGNE {1733). 

au tPAne d'Espagne. A cette époque même, quelques 
intrigues espagnoles s'étaient organisées à Paris , 
comme sous la Ligue et la Fronde ; elles avaient ressé 
à la naissance d'un dauphin de France et d'un comte 
d'Anjou , événement heureux qui raffermissait la 
succession dans la branche ainée et directe, en étei- 
gnant tout à la fois les espérances de la famille d'Es- 
pagne et de ta lignée d'Orléans. L'ambassadeur de 
Philippe V à Paris , le duc de Frias , reçut l'ordre de 
sa cour de manifester une vive joie à la naissance 
d'un dauphin , dans des banquets et des feux d'arti- 
fices les plus splendides, à l'hôtel même de Tanibas- 
eade. Quand donc les orgueils de famille eurent été 
pleinement satisfaits, les deux branches de la maison 
de Buurbon, de France et d'Espagne se réunirent dans 
DU Irailé d'alliance offensive et défensive, et lors(|ue 
ce premier pas fut fait, des négociations s'engagèrent 
pour accomplir la triple alliance entre la tîrande-Bre- 
tagne, la France et I Espagne contre l'empereur, et 
pour Téventualtté de certains droits sur l'Italie : des 
conférences rapidement conduites se tinrent à Sévi Ile; 
il en résulta un traité public et un traité secret. Le 



Le PORTUGAL. Je !iuia trop éloigné, je n'ai plus le plaisir du jeu. 

La itoi.L*NBii. VoiiB jouex trop gros jeu, je n'en suis pas. 

Vkhibs. Pour moi je dis loujours pusse. 

La suissB. Jt- me contente de l'argent des cartes. 

L« tcinnAnis- Je n'ai qu'une dame gardée pour sauver la vôtre. 

Lb PiMCE lUGK^iE. J'ai peur d'être appelé pour faire la bile. 
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traité public était relatif à la succession de Parme , 
échue à un iufaot d'Espagne, et que réclamait la 
maigun d'Autriche pour ses archiducs '; la France et 
l'Angleterre se plaçaient comme médiatrices, afin 
d'assurer à la maison de Bourbon le grand-ducbé de 
Parme, par la négociation, et, s'il le fallait même, par 
les armes. Le traité secret emhrassait toute rilalic, 
réorganisée dans des conditions favorables aux pré- 
tentions du roi d'Espagne et aux intérêts de la maison 
de Savoie; l'inQuence autrichienne était absolument 
restreinte dans le Milanais; Naples et la Sicile de- 
vaient revenir aux Bourbons d'Espagne, comme com- 
plément du système que le traité de Séville faisait 
prévaloir. Ces clauses restaient toutes secrètes, et on 
attendait les éventualités de la guerre pour les mettre 
à exécution , car sir Robert Walpoole craignait le 
parlement et l'o[»position active , nationale des tories. 
Cependant en diplomatie il est rare que les stipu- 
lations des traités restent longtemps secrètes , tant de 
moyens sont aux mains des cabinets pour les con- 
naître : à Vienne, on avait donc été parfaitement in- 
formé des clauses stipulées à Séville et de la ligue 
qui se préparait. L'empereur Charles VJ, préoccupé 
de questions successoriales, avait prévu néanmoins 
que la guerre ne tarderait pas à fondre sur l'Allemagne, 
et dans cette situation perplexe , pour se donner des 
forces considérables et des auxiliaires puissants, il 
tourna les yeux vers un cabinet qui prenait déjà un 
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ascendant immense dans les négociations et dans la 
guerre, la Russie en un mot. On peut soutenir 
sans faire un paradoxe que les folles compagnes de 
Charles XII aidèrent beaucoup l'aseendant de la Rus- 
sie ; l'énergie déployée dans la défense nationale avait 
débordé en debors; dès ce moment les armées russes 
parurent sur le théâtre de la guerre , ne demandant 
qu'un prétexte pour jouer un rôle décisif sur le 
conlinent. Un puissant état militaire ne peul rester 
l'arme au bras ; s'il ne fait pas la guerre , il doit dési- 
rer au moins une grande prépondérance dans les né- 
gociations , et c'est ce que Charles VI compril fort 
bien en s'ad ressaut h Saint-Pétersbourg pour deman- 
der appui contre le traité des trois cabinets qui mena- 
çaient rAllemagne. Ainsi quand les stipulations de 
Séville étaient arrêtées entre l'Angleterre, l'Espagne 
et la France, il se formait une contre-alliance étroite 
entre la Russie et l'Allemagne pour balancer la pré- 
pondérance toujours si active de la France, et, comme 
pour favoriser ce rapprochement, il se trouvait pré- 
cisément à côté de cet intérêt éventuel , de cette situa- 
tion presque exceptionnelle , une question encore 
plus sérieuse, plus active , la succession de Pologne, 
que la mort de Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, 
venait de ranimer encore une fois '. Quel serait l'hé- 
ritier de ce prince élu par la diète et protégé par la 
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{Frédéric -Autiste l'Uiil mort le I 



Russie ? Allail-on recoostiluer la nalionalîté poloDaise 
en rappelant le roi exilé, Slanislas, bcaii-père de 
Louis XV? Ou bien le sylème allemaml et russe pré- 
vaudrait-il eD Polojjne pour l'éleclion du fils de Fré~ 
déric-AugUBte? 

Dans cette question active , saisissante , la Russie et 
l'empereur d'Allemagne n'avaient point hésité; déjà 
ces deux puissances convoitaient les terres de Pologne, 
et le meilleur moyen de parvenir à la ruine, au par- 
tage de cet état misérablement agité, n'était-ii pas de 
le priver de la ruce nationale et de lui donner pour 
roi l'électeur de Sase ? Ainsi déjà les idées de partage 
et de morcellement de la Pologne arrivent à l'esprit 
des cours d'Allemagne et de Rust^ie ; la Pologne est 
destinée à servir d'indemnité dans les chances de la 
guerre; l'empereur craignant pour l'Italie cherche 
une compensation au nord, et quant à la Russie) 
son plan est de toujours grandir sa prépondérance 
par la conquête et l'influence diplomatique; puis- 
sance en progrès , elle espère un jour montrer ses ai- 
gles à la Vistule, et de là peser de tout son poids sur 
le midi même de l'Europe. 

Ces intérêts existent et s'agiteiit long-temps mèiue 
avant que la guerre ne se déclare; ils sont l'objet des 
négociations les plus actives entre les cabinets; on 
cherche de part et d'auire à s'assurer des alliances' 
Car lorsque la guerre imminente menace d'éclater, 
chaque puissance espère se créer des auxiliaires; le 
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cabinet de Versailles se montre avec la plus haute ha- 
bileté dans cette œuvre : jamais l'idée de s'isoler pour 
combattre coutre tous ne seraiLvenueaux diplomates 
sérieux de cette époque, ces folies-là n'étaient pas dans 
leur tète; ils savaient que les alliances de cabinets 
épargnaient bien des sacriiices. Le but que le cardinal 
de Fleury voulait atteindre, c'était de faire le moins de 
dépenses possible d'hommes et d'argent, en s'assu- 
rant des auxiliaires d'intérêt dans une môme cause, 
ou bien en s'appuyant sur la neutralité de certains 
cabinets qui pouvaient nuire aux chances diverses de 
la guerre. Dans cette œuvre, la France avait bien des 
chances; l'Espagne devait naturellement marcher de 
concert avec elle, car c'était pour ainsi dire dans ses 
intérêts italiques et pour lui assurer Naples et Parme 
que ta guerre allait s'entreprendre. La flotte d'Espa- 
gne, ses armées si bien organisées alors, ses immen- 
ses trésors des deux mondes devaient admirablement 
seconder les projets ultérieurs de la France. Si l'on 
ne pouvailavoir tous les avantages d'une alliance an- 
glaise, en ce sens qu'on ne pouvait déterminer la 
Grande-Bretagne à prendre une part active et mili- 
taire dans une guerre continentale, au moins était-il 
certain que le cabinet Walpoole ne contrarierait au- 
cunement les desseins communs de la France et de 
l'Espagne, et garderait dans la guerre une exacte et 
bienveillante neutralité; que pouvait-on désirer de 
plus? 



La cour de \ersailles dans ses dépêches adressées 
à M. de ChàLeauiieuf, son ambassadeur à La Haye, 
lui donna ordre de pressentir les hautes puissances 
des éUiU^ûncraux sur cette question : « quelle sérail, 
dans rhyputbcse d'une guerre allemande, l'attitude 
de la Hollande, en supposant surtout des hostilités 
dans la Flandre el la Beljjique ? La Hollande se rési- 
gnerait-elle aussi à la neutralité, comme l'Angle- 
terre? Et ici fut la partie brillante du négociateur; 
M. de Chàteauneuf parvint à faire prononcer les états- 
généraux pour la neutralité la plus esactc, ' et ce fut 
un chef-d'œuvre de diplomatie, car celte neutralité 
était bien difficile dans une guerre qui devait se porter 
aux frontières et sur l'Escaut peut-être. De plus, Tam- 
bassadeur de France négocia heureusement un em* 
prunt pour le cas éventuel de la guerre, et les étets- 
généraux n'y mirent aucun obstacle. Enfin, à Stock- 
holm, des résultats plus considérables furent encore 
obtenus ; il lut convenu que non seulement les Suédois 
garderaient la neutralité la plus stricte, mais qu'au be- 
soin encore ils fourniraient un contingent de troupes 
en échange d'un subside qui leur fut promis. Au reste 
la haine des Russes était si puissante dans le cœurdes 
Suédois, qu'on pouvait les entraîner tout naturelle- 



' On signa h Lallaye, le 4 décembre 1733, un traité de nEulralit* 
pour les Pays-Bas. La république de Venise dcmandii et oiitinl II 
mËniesùrel^ en Italie. 





nient dans uue confédération contre les Moscovites, 
et cela vînt plus tard. 

Comme le théâtre de la guerre pourrait également 
se porter en Italie, il était de la plus grande impor- 
tance de se donner comme auxiliaires tous les états 
qui seraient appelés à jouer un certain rôle dans la 
fnmpagne. La maison de Savoie avait des projets 
d'ambition et d'avenir; c'était une de ces races qui 
devaient naturellement grandir leur souveraineté 
comme la Prusse en Âllema^jne ; ces princes n'é- 
taient pas h Taise dans les terres étroites qui leur 
étaient assignées ; et les cabinets de Yersaliles et 
de Madrid ne manquèrent pas de favoriser cette noble 
ambition : de quoi s'agissait-il dans la guerre? d'a- 
baisser la puissance de l'empereur, le rival naturel 
de la maison de Savoie ; or, si l'influence allemande 
.s'affaiblissait en Italie, au profit de qui la succession 
serait-elle ouverte ? Le Piémont n'était-il pas frontière 
du Milanais; Turin pouvait tendre la main à Milan; 
ces deux capitales formeraient un grand état sous une 
commune souveraineté. » Sans s'engager par des s(i- 
(lulalions positives, on laissait entrevoir ces éventua- 
lilés à la maison de Savoie. Hésiterai t-ellc encore h se 
déterminer pour un parti tranché en cas de guerre? 
On avait un grand intérêt à l'y pousser; les Piémontais 
avaient de bonnes et braves troupes ; soldats des mon- 
tagnes, ils pouvaient briser les plus forts bataillons al- 
lemands ; Charles-Emmanuel, Thcrilier de Victor- 
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Amôdée, intrépide de sa personne et de celte maison 
qui avait produit le prince Eugène, était un des meil- 
leurs tacticiens de Ti^poque. IS'avail-il pusen seEmaioB 
la clef des Alpes? 

La diplomatie agit également auprès dea républi- 
ques de Venise et de Gênes. A Venise, on obtint la 
neutralité; Gènes, qui venait d'élre abaissée par la 
puissance d'une Ootte française, adhéra cumplétement 
à l'alliance du cabinet de Versailles, et par ce moyen 
les voies furent ouvertes en Italie; ainsi tout était prî'l 
pour une guerre prochaine et déjà immanquable. 
A la mort de Frédéric-Auguste, la question polo- 
naise se présenta nettement au cabinet de Versailles 
sontiendrait-on les droits du roi Stanislas, en les ap- 
puyant d'une force militaire imposante, ou bien lais- 
serait-on ù la Russie et à l'empire TinÛuence absolue 
au mojen de l'élection d'un roi pris dans la même fa- 
mille de Saxe? et ici deux questions se présentaient! 
l'une de famille, toujours puissantcdans la détermina^ 
lioQ des cabinets ; l'autre tout entière de prépondé- 
rance ; le roi Stanislas était beau-père de Louis XV ; h 
reine Marié Leczinska devait vivement désirer que 
couronne revînt majestueusement se poser surlatél(( 
de son père. Puis un intérêt de grande politique venait, 
se joindre encoreà cette question defamille : la France 
en faisant un roi de Pologne se créait une puissance 
amie au milieu du continent européen, comme ceU. 
avait été essayé sous Henri 111 et Louis XIV pour 
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prince de Conti ; Stanislas à Varsovie pouvait sur- 
veiller Pélersbourg, Vienne et Berlin. Enfin la vieille 
rivalité entre Tempire et la France devait déterminer 
le cabinet de Versailles à prendre parti pour Stanislas 
contre le fils de Frédéric-Auguste, électeur de Saxe. 
La première démarche de la diplomatie française 
fut de faire sonder la Prusse, naturellement appelée à 
jouer un rôle décisif dans cette question moitié ger- 
manique ; cette puissance à peine née voulait, par tous 
les moyens, grandir et se fortifier, et ce n'était pas 
sans de laides vues d'avenir que son roi sacrifiait tout, 
à son trésor et à ses armées. Pour grandir, la Prusse 
avait deus voies ouvertes : l'abaissement de l'Autriche 
qu'une naturelle rivalité lui rendait constamment hos- 
tile, puis un morcellement et un partage de la Polo- 
gne, qui pouvait lui assurer des terres considérables. 
Frédéric- Ciuillaunie avait porté sur un pied de 
guerre formidable toutes les forces de la Prusse; 
avec une force disponible de 80,000 hommes, il ne 
pouvait rester longtemps neutre dans une question 
qui le louchait de si près. La France, en répétant ses 
oiTres brillantes sur l'Allemagne, lui fit entrevoir la 
possibilité de s'emparer de la Silésie, dans le cas d'une 
guerre avec la maison d'Autriche; et de ces négocia- 
tions résulta un premier point de haute importance 
pour les résolutions ultérieuresdu cabinet de Versailles, 
c'est que la Prusse, demeurant indifférente sur le choix 
du roi de Pologne, sans se déclarer pour Stanislas ou 
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pour Télectcur de Saxe, laisserait la conduite des évé- 
nements a la France, sauf à reconnaitre ensuite les faits 
accomplis. 

Quand tous les cléments furent ainsi préparés, le 
cabinet de Versailles se hâta de bien préciser dans une 
note adressée à l'empereur Charles VI le but et le 
sens de ta quesdon polonaise ' : « On ne voulait pas 
forcer l'élection d'un priace plutôt que celle d'un au- 
tre par les armes, mais on désirait que la diète restât 
pleinement libre dans le cboix qu'elle ferait d^un roi 
de Pologne; et si l'intervention de la Russie et de 
l'empire ne laissait pas cette élection dans sa sponta- 
néité , alors la France aviserait sur les moyens de 
contraindre ces deux grandes puissances à laisser 
la nation polonaise indépendante et libre dans son 
[louvernement. » Les cabinets de Saint-Pétersbourg 
et de Vienne, éludant toute rupture nette, dé- 
clarèrent " qu'ils n'avaient rien à décider pour le 
moment sur les prétentions de la France, et qu'ils se 
contenteraient d'agir selon les éventualités pour empê- 
cher certaines menées frauduleuses qui pourraient en* 
traîner un choix hostile à leurs intérêts dans la diète 
polonaise. » Afin d'arrêter les desseins de la France, 
les armées allemande et moscovite s'ébranlèrent; et 
tout en respectant encore la frontière de la Polt^ne, 

' En outre le roi Louis XY dëclara (17 mars I T33) à tous la im- 
liassadeurs étrangers qui ëlaicnl à sa cour qu'il ne souffrirail point 
qu'aucune puissance s'opposit k la liberté de l'élection d'un nonvem 
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eiles se placèrent de manière à se déterminer sur-le- 
champ, raâme pour un casus belli qui appellerait les 
alliés à Varsovie. 

Les deux cabinets russe et autrichien savaient bien 
le sens et la portée de leur note; quand ils parlaient 
des menées et des intrigues capables de dominer les 
résolutions de la diète, ils signalaient ainsi l'active 
diplomatie de la France dominant alors l'élection po- 
lonaise. Une première diète palatine s'était réunie en 
champ ouvert sous la voûte du ciel, et les Polonais à 
cheval avaient proclamé les principes suivauts : « Les 
seuls piasles ou gentilshommes nationaui , nés de 
père et mère catholiques, pourraient prétendre à la 
couronne; le primat seul aurait le droit de pro- 
clamer le roi , selon l'ancien usage ; enfin l'élection 
ne pourrait avoir lieu avant le 25 du mois d'août. » 
Ce résultat Était immense pour la France; aux yeux 
de tous, ces clauses destinées à préparer l'élection de 
Stanislas, alors exilé, excluaient la maison de Saxe; 
le fils de Frédéric-Auguste était protestant, c'était 
donc une déclaration très favorable au système fran- 
çais. Si l'élection de Stanislas était faite librement, 
tout était fini pour l'ascendant de l'empire et des 
Russes sur la Pologne; et c^était pour l'empêcher 
que les deux cours de Vienne et de Pétersbourg réunis- 



roi de Polognâ, c'est-à-diiu qu'il cmpâclierait (|u'oi 
que SlanieUs. 
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saient leurs armées en toute hâte sur les frontières de 
la Pologne avec la volonté formelle d'occuper ce ter- 
ritoire. 

On délibéra donc à Versailles sur les moyens d'ar- 
river à cette élection si favorable à la France ; deux 
points furent arrêtés : le roi Stanislas serait trans- 
porté secrètement en Pologne; la voie de la mer étant 
pleinement ouverte par les traités avec l'Angleterre, un 
secours d'hommes serait débarqué à Dantzick. Comme 
les dépêches annonçaient que l'élection était sûre, le 
roi Stanislas, une fois revêtu des insignes royaux, se 
mettrait à la tête de l'armé nationale pour s'opposer 
aux Russes et aux Allemands. Des subsides secrets 
furent accordés; le livre rouge de Versailles porte 
i ,500,000 livres destinées à l'achat des suffrages de la 
diète, et une autre somme de -1 ,200,000 livres pour 
mettre le roi Stanislas à même d'occuper magnifique- 
ment le troue de Pologne ' ; on lui assura aussi des se- 
cours d'armes plus effectifs , et ici le caractère timide 
du cardinal de Fleury se montra tout entier. Les dépê- 
ches de l'envoyé français à Varsovie ne laissaient point 
de doute sur la nécessité de réunir un corps de trou- 
pes destiné à seconder'Ies desseins du roi de Pologne 
et de former le premier noyau de ses gardes, n L'ar- 
mée d'opérations russe était de 50,000 hommes, lea 



' Papiers de M. d'Aiidelot. — Correspondance de M. de Mouti, 

ambassadeur à Varsovie (1733). 
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Autrichiens pouvaient en fournir 20,000; l'année 
polonaise leur opposerait 50,000 hommes ; un corps 
français de^5à 20,000 hommes serait un auxiliaire 
indispensable tians le cas d'une guerre déclarée; il 
pouvait facilement débarquer à Dantzick et s'appuyer 
sur cette grande place , alors au pouvoir de la diète 
polonaise'. » Ces dépèches furent lues en conseil, et 
le cardinal de Fleury n'osa point en exécuter entière- 
ment le sens et la portée; il fut dit: n que C,000 
hommes seulement seraient envoyés à Dantzick, et 
encore par détachements isolés, sous des iH'igadiers 
qui prendraient le commandement par rang d'âge, h 
A la timidité naturelle de son caractère le cardinal 
de Fleury joignait alors des motifs puisés dans sa 
propre situation diplomatique ; il n'osait pas effrayer 
l'Angleterre par le déploiement d'une trop grande 
flotte. Le comte de Walpoole écrivait : « Que les 
whigs ne seraient plus maîtres du parlement et de la 
paix, si la France mettait en mer une escadre de 
transport pour -12,000 hommes, ce qui supposait 
une flotte de soixante à quatre-vingts voiles de guerre. » 
Ensuite, dans les circonstances d'une hostilité géné- 
rale, il était difficile de se séparer de i 2,000 hommes 
d'élite, en les envoyant dans un pays éloigné au milieu 
d'intérêts inconnus. Le cardinal de Fleury comptait 



' Pttu lard il ; a une cuiieusu corrcspoudance d'un agent e 
Et à Variovte ; elle est à la BibliotbËque royale aux Mss. 



peut-être sur la grandeui- d'un mouvement tout na- 
tional en Pologne, sur l'énergie imprimée par Télec- 
tion d'un roi tout polonais qui rendrait cette nation 
digne et lière de sa destinée. 

Dans le plan arrêté par le cabinet de Versailles , le 
roi Stanislas devait jouer le premier rôle ; c'est h sou 
influence personnelle , aux souvenirs que sa famille 
avait laissés en Pologne qu'on espérait devoir son élec- 
tion et le triomphe des intérêts français à Varsovie ; il 
était donc urgent que le roi Stanislas pût parvenir eu 
Pologne; pour cela deui voies étaient ouvertes, la 
mer ou un voyage à travers l'Allemagne'. La mer avait 
ses avantages sans doute, on pouvait débarquer à 
Dantzick, le roi Stanislas se placerait sous la pro- 
tection de la bannière de France; mais indépendam- 
menl des obstacles que la flotte russe pourrait mettre 
au voyage, il y avait encore des motifs pour ne point 
adopter cette voie de la mer. De Dantzick à Varsovie 
la distance était grande, le roi pouvait être enlevé. 
Avant l'élection, Stanislas ne devait point paraître; 

' Voici le récil à la cour de Versailles d'un envoyé secret sur U 
voyage de Stanislas : 

« Le roi de Pologne laissa lout ce qui pouvait le faire rcconoiiîlrt!, 
et se revêtit d'un habit gris et d'une petite perruque noire. M. d'An- 
delot se toit un peu plus proprement ; ea cet étal, ils moDtèrent diuia 
ime chaise eilérieuremenl mauvaise et fort crottée, et avec des chc- 
I de poste ils partirent sur le soir et gïignÈretil la route de Metz, 
M. d'Andelot contrefaisant le inarcliand et le roi Stanislas l'hcmme 
de confiance. Comme il y avait trop il risquer de faire la route a 
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on prépara la voie de terre j tout dut i^tre sitencieu- 
semenl conduit; on dissimula le dépari avec une 
sollicitude extrême; on usa de ruse; le comn[)an- 
deur de Tliiange, revèlu des insignes de la royauté, 
avec le cordon bleu , prit la route de Bretagne, comme 
s'il était le roi Stanislas, allant s^embarquer à Brest; 
on tira le canon avec solennité, et \e Mercure de France 
annonça que le roi de Pologne s'était embarqué pour 
aller reprendre sa couronne à Vai-sovie. Et pendant 
ce temps, le véritable roi Stanislas, déguisé sous une 
perruque noire et épnisse. partît deMeudoii, accom- 
pagné de M. d'Andelot ; il prit mille défours jusqu'à 
la frontière. Là, comme de simples marchands, Tuti 
et l'autre se jetèrent dans une voiture allemande et 
arrivèrent ainsi à Berlin, puis à Francfort -sur-l'O- 
der, et ce fut là qu'eut lieu la première entrevue diplo- 
matique. 

Le cabinet de Versailles avait pour ambassadeur à 
Varsovie un jeune et brillant diplomate, le comte de 
Monli ; prévenu par les dépèches de sa cour, il se ren- 

Allemagne avec une cliaisc de poste à la française, ils changèrent 
de voiture à la première ville de l'empire. Pour y parvenir, M. d'An- 
delot fil l'homme fiitigué qui, ne pouvant voyager à cheval, avait 
besoin d'une chaise de poste allemande. L'hôte s'étant donné du 
mouvement dans la ville en découvrit une qu'il vint annoncer ; le 
rot eut ordre de l'aller voir et d'en dcmnnder le prit ; cnlin, après 
en Bvoir rendu compte au maître, le roi l'acheta et la paya ; celle 
acquisition ftl (comme on le pense) d'autant moins de difficulté, 
que la duiisc avait élÉ préparée et que celui qui eu avait été cha^é, 
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dit, aussi déguise en marchand, à Francfort-sur< 
l'Oder; on se vit, on se parla; la Prusse, parfaite- 
ment informée, laissa faire et ferma les yeux; on 
partit pour Varsovie, où le roi Stanislas arriva le 
8 septembre ^ 755, au moment où la diète ouvrit ses 
séances; quelques afûdés seuls durent apprendre la 
présence du roi ; la nation polonaise se leva tout en- 
(iore; le camp de T élection vit plus de -100,000 hommes 
réunis; le primat seconda parfaitement Stanislas en 
annonçant progressivement l'arrivée du roi, d'abord 
à Dantzîek , puis à Thorn, enfin à Varsovie. Au milieu 
des acclamations et comme au réveil d'une grande 
nationalité, Stanislas fut proclamé roi de Pologne; ici 
les formes seules de la constitution empêchèrent l'en- 
tière reconnaissance de la royauté; trois fois le roi de 
Pologne devait être proclamé sans opposition et saos 
obstacle, de deux heures en deux heures; et Ton 
s'aperçut que quelques gentilshommes avec le chan- 
celier de Lithuanie, prince Wicnowieski, s'étaient 
retirés pour voler pour le fils de Frédéric-Auguste, 
le prince de Saxe; Wicnowieski était Lithuanien d'o- 
rigine et rapproché des Moscovites; il devint ainsi le 



sous préieile qu'il n'en était plus besoin, avait ordre de la revendra 
i la première occasion, ris firent roule dans toute l'AUcmagBe »M 
aucune difficulté, M. d'Ândelot en msiirc et le roi en homme de 
confiance, qui lui rendait tous les services req'iis eu pureillc quililë, 
couiptail et payait partout. « 
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centre des mécontents que l'élection de Stanislas avait 
faits; ces mécontents acceptèrent et reçurent l'appui 
désarmées russes et autrichiennes. 

Dans cette circonstance , un roi capable de fermeté 
et d'énergie se serait placé iminédiatementà ta tête des 
Polonais fidèles pour essayer dignement sa couronne; 
50,000 hommes pouvaient le suivre; chef de l'armée 
nationale, il aurait profité de ce premier élan pour 
éteindre cette semence de rébellion parmi les Lithua- 
niens dans une bataille générale; la noblesse était à 
cheval, le nom de Stanislas de Pologne réveillait toutes 
les sympathies; le sun g généreux bouillonnait devoir 
la couronne au front d'un fils de la patrie. Appuyé 
sur la place forte de Dantzick , les secours de la France 
pouvaient arrivera temps, et la Pologne serait ainsi 
affranchie d'une domination presque étrangère. Mais 
le roi Stanislas, vieilli déjà , n'eut pas ce courage de 
fer qui convient aux hommes qui prennent nue cou- 
ronne ' ; son nom avait été usé par Charles Xll , il se 
mêlait à de grandes défaites; pour garder cette 
couronne, il fallait un jeune homme comme \e 
prince Charles-Edouard , poétique et aventurease 
existence. Mais Stanislas avait plus de 50 ans, et à cet 



' Stanitlai lii cène réponse plus sninlc que ferme en poliliquc : 
• Qu'il ne voulait ni s'assurer une couronne aux dé]ieDS de la vie de 
■es lujcts, ni se mettre dans le cas d'avoir marqu<J son aviincuienl 
BU trùnc par l'elTusioa de leur saug. » 




LOUIS XV. 

ôge qui peut coQimeacer de grandes destinées ? Il resta 
donc à Varsovie au milieu de ses fidèles attiédis , tan- 
dis que les armées russe et autricliieniie s'ébratilaieiit 
pour soutenir les droits de l'électeur de Saxe au trône 
de Pologne et aider la résistance des palatins mécon- 
tents. 

La nécessité de cette intervention militaire pour as- 
surer une autre élection que celle de Stanislas ne 
faisait plus de doute à Vienne et à Saint-Pétersbourg; 
on n'hésitait plus à prendre un parti ; il fallait aux 
deux grandes puissances autrieliienne et russe un 
roi pris en debors de la Pologne, si l'on voulait accom- 
plir plus tard l'idée de partage; Pierre l" n'avait-il 
pas fait la guerre pour renverser Stanislas, le protégé 
de Charles Xll ? L'avènement de la maison de Saxe en 
Pologne était l'œuvre de la Russie ; pouvait-elle aban- 
donner son ouvrage et le dessein de morcetlemenl 
pour l'avenir? Toute bonne situation lui paraissait dons 
perdue si Stanislas était porté au trône, car tout était 
dit pour le système russe à Varsovie ; la Pologne pour- 
rait reprendre son indépendance et sa liberté. La 
France aurait-elle à se plaindre de cette intervention 
simultanée de la Russie et de l'Autriche? N'avait-elle 
pas fourni elle-même des secours et un appui an 
roi Stanislas? On avait la certitude qu'un corps de 
^,yOO hommes, dirigé de la Normandie sur le Dane- 
marck, avait débarqué k Danlzick ; si donc la France, 
la première, donnait l'exemple, les deux puissances 
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nltiécs, TAutriche et la Russie, pouvaiesit égnleincnt 
intervenir par leurs armées. Aux forces étrangères on 
opposait les forces étrangères. 

Dans ces sortes de résolutions, la promptitude et 
la rapidité décident tout : l'énergie est le dernier mot 
des questions. Tandis que la diète proclamait Sta- 
nislas', les cabinets de Vienne et de Saint-Péters- 
bourg convoquaient une antre assemblée , et celle 
diète prenait une double résolution ; non seulement 
elle élisait l'électeur de Saxe à la royauté polonaise, 
comme héritier de son père, mais encore elle mettait 
a prix la tète de Stanislas comme celle d'un usurpa- 
teur; c'était de la violence, de l'énergie. Le caractère 
du protégé de la France était parfaitement connu à 
Vienne et à Saint-Pétersbourg ; on le savait faible, 
pusillanime, et des mesures aussi promptes, aussi 
puissantes devaient rarrèter dans ses projets. Le gé- 
néral Lacy, sans liésiter, pénétra en Pologne avec 
50,000 Russes , troupes vieilles déjà sous cette dis- 
clplineïnflexible que Pierre 1°' avait introduite dans les 
rangs de son armée; partout les Russes firent recon- 



' Voltaire, en courtisan hahile, toujours à l'affût des év^npmi 
Ii<:ureux, écrivait de» vers sur la proclamalion du roi Slantslss 



Il fallail un nrourqne tax Ben enfants du nord, 
Un peuple de hérot l'asicnibli pour l'el're i 
L'algie de llo«coTle el l'aigle de Tempire 
MeDitaienl la Pologne ol TDallrifaienl te aoru 



naître l'électeur de Saxe pour roi de Pologne; ils 
8'avancèrent, refoulant tout devant eux, et Stanislas 
abandonné dut évacuer Varsovie pour cliercber abri 
à Danizick, où était attendu le premier secours de 
la France. Le sicge serait long, la défense forte et 
digne ; la ferme noblesse polonaise s y était réunie 
avec son drapeau ; elle vendrait cber sa vie autour du 
roi Stanislas; etpuis on aUendaitles secours des Français 
qui devaient pénétrer dans la place et chasser les Rus- 
ses et les Autrichiens. Dans cette espérance, le siège 
fut soutenu avec une nouvelle vigueur; quand verrait- 
on briller au loin le pavillon de France? Enfin il se 
montra , ce drapeau, sans se déployer dans sa force; 
un premier détachement de quinze cents hommes s'é- 
tait embarqué pour Daotzick ; les instructions du car- 
dinal de Fleury et de M. de Maurepas étaient précises : 
comme on ne voulait pas s'engager témérairement, 
la flotte devait d'abord s'arrêter à Copenhague; là, 
M. de Plélo ', l'ambassadeur du roi de France en Dft- 
nemarck, devait s'entendre avec M. de la Molle qui 
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' Louiî Robert Hîppolylc Ae Brchan, camle de Plélo, dlait n* » 
IG90 (l'une nocienae famille de Bretagne; d embrassa la professioR 



conduisait Texpédition, pour assurer un débarque- 
ment facile à Danlzick ; si les Russes étaient déjà maî- 
tres de la place, on devait sauver le roi Stanislas et 
conserver à tout prix sa personne; s'il y avait moyen 
au contraire de garder Danlzick, ce point d'appui 
étant suffisant pour soutenir une campagne, on aurait 
bientôt des renforts. A Copenhague, M. de Pléio, 
jeune et brillant diplomate, informa M. de la Motte 
de l'état désespéré des affaires ; Danlzick était vive- 
ment serré, le général Laey avait promis a son gou- 
vernement d'être maître de la place avant un mois. 
Sur ces informations, M. de la Motte hésita pour sa- 
voir s'il conduirait en enfant perdu son détachement 
de quinze cents hommes à Dantzick ; il y avait impru- 
dence en cela; mais M. de Plélo fit observer que 
l'honneur de la France y était intéressé, et que d'ail- 
leurs il fallait sauver le roi Stanislas. M. de la Motte 
reçut l'ordre d'exécuter en tout les instructions : 
u M. de Flélo était prêt à se sacrifier pour la cause 
du roi ; et si M. de la Motte hésitait, il conduirait lui- 
même les troupes, d Cette résolulioa énergique de 
l'envoyé du roi ne permit plus aucune hésitation, et 
M. de la Molle, laissant les événements sous la res- 
ponsabilité de l'ambassadeur, fit diriger la (lotie sur 
Danlzick '. 

dn armes et obtint un régiment de son nom, Kommë eu I72D à 
l'ambassade de Dancmarck, il fui tué le 27 mai 1734. 

' Le comle de Plëlo, ambassadeur de France niiprès du roi de Da- 



A ce mompnt, l'enaeini pressait plus vivement le 
siège de la ville ; le comte de Munich était venu 
prendre le commandement du siège, et le général 
Lacy avec ses Russes s'élait placé sous son épée : la 
tranchée est ouverte au milieu des neiges et des glaces, 
-iOjOOO hommes enloarent les murs; les hauteurs 
qui dominent la ville sont prises à la baïonnette; les 
Russes, maîtres des forts qui commandent le vaste 
lleuve, les arment de formidahles batteries; tout 
secours est impossible, à moins de forcer le passage 
sous les boulets et les bombes des Russes et des ÂUe* 
mands. Et c'est à ce moment décisif que la flotte fran- 
çaise apparut à l'eraboucliure de la Vislule: elle avait 
passé à travers un feu croisé pour parvenir jusqu^i 
Danlzick. M. de Plélo, sans sourciller, commandi 
l'attaque ; il fut tué dans son double poste d'ambassa- 
deur et de général, comme cela se devait en gentil- 
homme. La retraite se fit en bon ordre, et la (lotte foï 
obligée de revenir à Copenhague pour attendre iei 

nemarck, vit avec indignation cette retraite qui lui paraissait liuim-' 
liaotc. C'était un jeune homme qui joignait à l'étude des belles-lel-> 
trcs et de la philosophie des senlituents liéroïques dignes d'une mà^ 
leure fortune. Il résolut de soutenir Dantzick contre une armée avec 
celle petite troupe ou d'j périr. Il écrivit avant de s'emluripier tuw 
lettres l'un des secrétaires d'état, laquelle Unissait par ces moUi 
n Je suis sûr que je n'en reviendrai pas; je vous recommande nu 
femme et mes enfants. " D arriva à la rade de Dantiicli, débarqua et 
allaqua l'armée russe; il y périt percé de coups, comme il l'nvat 
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secours qu'envoyait vers elle le cardinal de Fleury '. 
A ce momenl, en effet, arrivait le second détache- 
ment des troupes françaises ; on put compter à Copen- 
hague 2,000 hommes des régiments de Flandres et 
d'Artois; et d'intrépides officiers déclarèrent : « qu'il 
serait honteux de reculer devant les batteries russes ; et 
qiiesila flotte nepouvait passer ou s'empareraitdes forts 
àcoupsdeniousquels.D'ailleursily avait un devoir che- 
valeresque à remplir; le roi Stanislas était à Dantzick, 
sa tâte était proscrite, fallait-il lâchement l'abandon- 
ner et avec lui les nobles seigneurs polonais qui 
avaient pris en main sa cause? » La Vistule vit donc 
paraître une seconde fois la flotte au pavillon blanc; et, 
spectacle d'intrépidité incroyable I ces 2,000 bonnnes 
passent à travers le feu croisé des batteries russes qui 
les saluent à coups de boulets, et la flotte entre à voiles 
déployées dans le port de Dantzick ; les gentilshommes * 
furent reçus avec acclamations; tant de nobles sym- 
pathies se révélaient entre ces deux peuples de Pologne 
et de France ! Désormais, il ne fut plus question de se 
reiidreaux Russes, et la défense énergique se continua". 
Mais, hélas! le nombre des assiégeants augmentait 
chaque jour ; il y avait cela de difficile dans la posi- 

■ Elirait du Mercure de France ( 1734). 

* Le récit détaillé et curieux de la campagne des Russes en Po- 
logne a été recui-illi dans un MSS de la Bibliothèque royale ; il va dç 
leptembre 17a3 a septembre 17^4. Ce MSS porte pour litre : Mé- 
lange» »atiriquM et aneedotique, et est ainsi nuaiënitë S. F. 1G70 C. 
J. 22 



tton de la Pologne, qu'elle ne pouvait recevoir des 
secours de la France que par la voie de la mer el à de 
lointains intervalles; elle était entourée sur ses der- 
rières, sur ses flancs ; la Prusse ne gardait qu'une neu- 
tralité incertaine: Dantzick allait si bien à Frédéric- 
Guillaume I n'était-ce pas comme la tête de pont de 
Kcenigsberg? On voulait donc une capitulation à tout 
prix ; si 50,000 Russes ne suffisaient pas, on en enver- 
rait 50,000. Les Français Orent leur devoir; ils de- 
vaient sauver Stanislas et les seigneurs polonais qui 
avaient soutenu son élection; ils y parvinrent; le roi 
de Pologne quitta Danizick sous un déguisement et w 
retira à Kœnigsberg; c'est de là qu'il écrivit à la reine 
de France les détails de son expédition et les causes 
qui avaient fait manquer son entreprise, n'bésitantpas 
h déclarer : « que les faibles secours qu'il avait reçus 
étaient la principale cause de sa ruine. » Cela pou- 
vait être vrai sous un point de vue, sans l'être exacte- 
ment pour tous ; le roi Stanislas avait bien des fautes 
personnelles à se reprocher; elles tenaient à son carac- 
tère : comment, élu roi de Pologne, ne s'était-il pas 
placé à la tète de l'armée nationale pour donner une 
forte impulsion à la Pologne, sa noble patrie ? d'où laî 
venait ce ramollissenieut en présence d'une nation 
généreuse qui se dévouait pour lui' ? D'ailleurs il y a 



' Stanislas avait plusieurs fois conseillé aux DanUickois de MOgCT 
à tniittr. Celle proposition étant coniiuuniqu<^e par le comte Posii- 
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de ces fatalités qui condamnent nécessairement un 
peuple. Depuis que Charles XII avait fait un roi 
de Pologne pris dans la nation, il semblait que la 
guerre civile devait dévorer ce noble pays; Stanislas 
et plus lard Poniatowski furent peut-être les hom- 
mes qui avancèrent le plus la décadence et la ruine 
de la Pologne : eu imprimant un effort extraordi- 
naire au patriotisme, ils épuisèrent la nation; car 
une tentative malheureuse de liberté avance la chute 
d'un peuple. A ce moment la Pologne est déjà perdue ; 
c'est un de ces cor(ïS que la mort a frappés et qui vi- 
vent par le galvanisme; il en est des nations comme 
des individus : les unes naissent, les autres meurent 
par le mouvement naturel des ûges. Placée au centre 
de trois grandes puissances, la Pologne était destinée 
à un partage pour grandir les territoires delà Russie, 
de l'Autriche et de la Prusse. 

Renfermes dans Dantzick , les Français , dignes de 
toute l'admiration des Russes el des Autrichiens, fu- 
rent parfaitement traités par le général Lacy et le 
comte de Municli ; les ordres les plus précis furent en- 
voyés par les deux cours de Vienne et de Saint-Péters- 
bourg, a&n de ne point les considérer comme pri- 



towski à rassemblée de la baurgeoUie, un des députés s'approche 
et lui (lemunde si t'est liiea le roi lui-milnie qui les invite à subir U 
loi du vainipieur, et sur lu réponse aSirmative qtii lui fut faite, il bé- 
gaie, chancelle, tombe et cipire, 

22. 



340 LOUIS XV. 

sonniers, mais comme des étrangers libres et auxi- 
liaires. La France de Louis XIV brillait encore de toul 
l'éclat de sa renommée ; on ne voulait point blesser le 
cabinet de V'crsailles ; la guerre ne s'était faite que sur 
un point, pour une cause indirecte. La czarine ordonna 
même que les soldats et officiers conservant leurs armes 
fussent tous revêtus d'babits neufs manufacturés en 
Russie. Tout cela n'était pas une simple générosité 
magnifique, le cabinet russe avait son dessein : it pro- 
jetait uiie alliance d'avenir et faisait des avances à 
Louis XV. À cela ajoutez un peu de vanité nationale ; 
on répandait partout l'idée que les Russes étaient des 
barbares , on considérait cette nation dans ses villes 
glacées du nord comme en dehors de la civilisation 
moderne. Eb bien, ces Russes traitaient cbevalereS' 
quement les gentilshommes français ; ils donnaient 
non seulement un grand exemple d'humanité, mais 
eocore de courtoisie épurée ; ils s'étaient battus comme 
dans un duel avec de nobles adversaires. Cela portait 
droit et haut, car la noblesse française n'était jamais 
en reste de générosité, ellesavait reconnaître les loyales 
épées qui se croisaient avec elle. 

Ainsi finit cette espédition de Pologne qui fut en- 
core un coup porté à la nationalité de ce peuple géné- 
reux et toujours agité que la destinée condamnait à 
périr. Dieu garde une nation d'être enclavée entre 
de puissants ennemis 1 Dieu garde un peuple de 
vivre sous un système de liberté turbulente, d'élev- 
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lions, d'assemblée et de guerre civile, parce que rien 
de grand ne peut plus alors se lenter! La Pologne était 
entourée de trois nations prorondément militaires, et 
toutes trois placées sous le pouvoir absolu : la Rus- 
sie , l'Autriche et la Prusse ; on pouvait comparer 
cette nation à un chevalier du moyen ûge qui aurait 
opposé sa lance et sa courtoisie à des batteries de 
canons, à des soldais armés de mousquets; comme la 
Pologne se déchirait elle-même, il fut facile de la 
mettre en pièces. Dans une république sans dictature, 
il y a des jalousies ; dans une monarchie sans hérédité, 
il y a des tourmentes pour chaque règne, des factions 
à chaque avènement; dans une aristocratie sans fa- 
milles Uses, sans lois de paix publique et d'ordre 
territorial, il y a une guerre civile permanente ; et 
toutes ces causes de déca{lence produisirent nécessai- 
rement la ruinedu peuple généreux le plus Fatalement 
domine par son caractère et par la destinée. 
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II se manifeste toujoui's en France un sentiment 
(IMndignation profonde lorsqu'un outrage est reçu par 
notre nationalité ou lorsqu'un revers arrive à notre 
drapeau ; les gentilshommes, la partie active et belli- 
queuse du pays, poussaient la susceptibilité d'honneur 
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si loin qu'un m de guerre se lit entendre presque 
unanime quand on apprit les événements de la Po- 
logne et la capitulation de Dantzick ; et cette rougeur 
venait au Iront non seulement parce que le beau- 
père du roi de France avait été outragé dans ses droits 
et espulsé du trône, mais encore parce qu'un corps 
d'armée français s'était vu forcé de céder le pas aux 
Moscovites et aux Impériaux; il eût été aussi impos- 
sible au cardinal de Fleury d'arrêter le mouvement 
d'orgueil au cteur de la noblesse française, que de lui 
arracbersesarmoirieset de fairecoulergoutle à goutte 
le sang de ses aucôlres ; il lui fallait donc la guerre à 
tout prix, et une vengeance éclatante contre les Impé- 
riaux surtoutque Ton pouvait immédiatement attein- 
dre ; les Russes étaient trop éloignés dans leur terri- 
toire de glace ; ils avaient agi d'ailleurs avec loyauté et 
courtoisie; mais les Impériaux n'avaient point d'ex- 
cuse; on pouvait franchir leurs frontières, nul ne de- 
vait hésiter devant un si noble devoir. De ce moment 
toute transaction devint impossible. 

Le théâtre de la guerre était naturellement choisi ; le 
coup principal devait se porter en Allemagne : on tra- 
verserait rapidement la Lorraine, les trois évôchés, 
domptés au pas de course; de là on se jetterai! sur 
le Rhin; Tbilisbourg était considéré comme la ciel 
de l'Allemagne, on en ferait le siège; maître de ce 
point fortifié, on porterait les opérations militaires 
dans le cœur de la Souabe ; si la fortune était favoiuhlc 



on Iravci'serait même l'Allemagne pour donner aide 
et secours à la Pologne; rien ne paraissait imposiiible 
au courage d'une armée de France. En Ualie tout es 
faisait encore sur de plus vastes proportions à l'aide 
des Piômonlais rattachés à nous par l'alliance; on se 
porterait à Milan, à Parme, dans le cœur de la Tos- 
cane; on irait partout à la faCcdes Impériaux, tandis 
qu'une armée espagnole débarquée aux environs de 
INaples traverserait les étals romains pour marclier 
sur le Milanais. Si toutes ces opérations restaient 
constamment heureuses, la guerre ne devait pas ee 
prolonger au delà d'une année, et produirait d'im- 
menses résultats, ainsi que l'avait prévu et le désirait 
surtout le prudent Fleuiy. 

En ce moment la France, comme tous les paysqut 
depuis longtemps n'ont pas fait la guerre, était obligéft' 
de choisir, pour chefs d'aimée, des maréchaux dont la:j 
réputation datait d'une autreépoque, vieux hommes dé 
bataille de Louis XIV. Il fut curieux de voir en effet le 
duc (le Berwick et le maréchal de Villars k la tète de< 
armécsd'Allemagneetd'Ilalie:ti cette époque nouvelle, 
le duc de Berwick', le iîls naturel de Jacques 11, n'était 



' Jacques Filz-Jnmes, duc de Berwick, tils naturel de J3cques]I 
el d'Arabella Cburdiill, sœiir du duc de Malborough, ëlail né le !l 
aoi'it ItiTO; envoyé en France dès l'âge de sept ans, il futëleréà 
Juilly, puis au collège du Piessy et ensuite à celui de la Flèche. Bit 
SCS premières armes sous Charles de Lorraine, en Hongrie. En I70Î, 
il EcAt naluraliser français; en IT04, il alla commander en Espagne, 
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point encore un vieillard épuisé, quoique très avaucé 
dniis la vie ; quand il prit le commandement de l^armée 
d'Allemagne, parvenu à sa soixante-quatrième année, 
il conservait une force de corps infatigable, et surtout 
cette intrépidité qui s'expose à tous les périls des ba- 
tailles, à toutes les fatigues des sièges. Quanta Villars, 
il était octogénaire ' ; vainqueur à Denaiu, on avait 
conservé pour lui une sorte de respect traditionnel ; si 
vieilli qu'il était, il avait gardé ce caractère vaniteux 
que donne un succès trop exalté; léger, fort affaibli 
de conception et d'une présomption indicible , il vou- 
lait se montrer actif, il ne le pouvaitplus ; sa tète pou- 
vait être chaude, mais ses membres étaient glacés ; 
c'est quelquefois une plaîe pour les générations nou- 
velles qui marchent à la guerre que ces vieillards, 
débris d'une génération précédente; ils influent sur 
les destinées des opérations, ils leur donnent une teinte 
de faiblesse, d'impuissance et de décrépitude; bons 
pour le conseil, ils ne valent plus rien pour l'action; 



et fut créé maréchat de Frauce en ITOS. A partir de celte époque, il 
combattit successive me ni en Espagne , en Flandre , sur le Rhin, en 
Daupbiué, et en ITIR et ITISI il eut la douleur de porter ecs armes 
contre Philippe V, dans la )jui;rre de famille. La campagne de 1731 
vint le tirer de l'inaction oii il était depuis la Qucrrc de [aiuille. 

' Louis Hector, duc de Vîliurs, était né à Moulins en IIj53. Au 
Mcre de l>ouis XV, il Eut élevé à la dignité de connétable, qu'on 
rcmplara par le titre de niai'échal-j;énéral de France. Villars était 
dans saquatrc-vingt ■unième année lorsqu'il partit pour la campagne. 
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ce qui les entoure n'est plus de leur siècle; ils ma- 
nient mal les éléments nouveaux; les lois delà tac- 
tique d'ailleurs se modifient et changent incessam- 
ment comme toutes choses. 

A côté de ces deux maréchaux qui devaient com- 
mander, l'un l'armée d'Allemagne, l'autre l'armée 
d'Italie , on avait placé des intelligences plus jeunss 
et plus actives. Le roi Charles-Emmanuel de Savoie' 
était une capacité militaire; intrépide comme les moB- 
tagnards ses ancêtres, il s'était voué à l'agrandia 
ment de sa maison ; il ne s'entendait pas parlàîleuieol 
avec Villars, si fier du nom de France, qu'il voala 
le faire dominer partout; pour Yillars il n'y avait poiB| 
de poste secondaire, mémo vis-à-vis d'un prince de S&> 
voie. Dans l'armée d'Allemagne, le duc de llerwîet 
avait comme seconds des lieutenants-généraux d'uM 
capacité remarquable, et en première ligne, le eom 
de Belle-lsle^, petit-Ols de-l'intendant Fouquet, 
somptueux possesseur de Vaux, la triste victime de 

■ Charles-Emmanuel III, aé à Turin le 27 avril noi, fut recon 
rai de Sardaiguc et duc de Savoie le 3 septembre 1730, après l*!^ 
dication de son ptre Victor- Am édée U. 

* Clia ri ea-Louis-Âuguste Fouquet, comte de 6die-lBle,étiiilné|l 
32 septembre 1684, h Villefranclie, en Rouergue. Sous la Tignt 
il obtint le grade de inaréchaUde-camp, et partit combattre ea S 
pagne, dans la guerre de famille. Â la mort du duc d'Orléana, il t$ 
enveloppé dans la disgrâce de M. Leblanc et mis à la Bastille, dH 
il ne sortit que pour être exilé dans ses terres. £n 1T32, mus le Wi 
nisttre de Fleury, il fut élevé au grade de lieutexiaiilr^iéiiénl, ■ 





réaction politique etûnancière qui suivit Tavénement 
de Louis XIV ; le comte de Belle-lsie était à la fois 
négociateur et général, homme d'esprit et du monde; 
il pouvait jouer tous les rôles, et l'art de la guerre lui 
était si familier, qu'il le résumait en préceptes et le 
mettait en action; imagination fertile eo ressources, 
on ne pouvait dire si l'étude était chez lui plus puis- 
sante que le génie spontané ; et avec cela une hardiesse 
indicible de projets , une incessante fécondité de 
moyens. Sa bouillante imagination suppléait a la froide 
tactique anglaise du maréchal de Berwick, sans jamais 
heurter ses idées. Derrière le comte de Belle-lsie 
étaient MM. de Noailles ' et d'Asfeld '', tous doux lieu- 
tenants-généraux j l'un célèbre déjà par ses campagnes 
et sa guerre de partis et de sièges en Catalogne, Tau- 






e du rëjîi- 



commanda un des quatre camps de plaisance formés la même 

1 Adrien-Maurice de Noailles, né à Paris en 16 
H jeunesse sous le nom de comie d'Ayeii, fit ses 
en Catalogne sous les yeux île son père. D'abord ci 
ment de cavalerie du maréchal, il obtint une compagnie en 1(193 ; en 
I69â il commandait en second une brigade de cavalerie. 11 fut crée 
brigadier des armées du roi en ITOS, marée lial-de-camp deux ans 
■près, et bientôt lieutenant-général. Sous la régence, le duc de 
noailles fut appelé à présider le conseil des finances. 

• Cluude-François Bidal, clievalierd'Asfeld, fils du baron d'Asfeld, 
ministre de Suède auprès des cours de France, d'Italie et d'Espagne, 
inestre de ctmp d'un régiment de dragons, brigadier des armées du 
rat en IflStI, ntarécbal-de-cymp en iTni, reçut le grade de Iteuienatit- 
Gi^éral en 1704. 
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tre, officier de génie tort distingué, ayant conservé la 
spécialité de cello arme qui ne permet pas toujours 
les combinaisons et les idées générales. Plus habite 
qu'eux tous, était là dans les rangs un jeune bomme 
qui n'avait encore que le titre de marécbal-de-canip; 
Maurice de Saxe ' , de race bâtarde comme Uunoiset 
Berwick, étudiait Tart de la guerre avec le caractère 
raéditalird'un Allemand; il devait en élever les combi- 
naisons au plus haut point de réûexion et de spoula-' 
néilé, les deux conditions du génie militaire. Eo Italie, 
le maréchal de Villars et le roi Cbarles-EiumaDuet 
avaient derrière eux deux lieutenants - généraux, 
MM. de Broglie * et de Coigny ^ ; de Broglie, d'origiu 
un peu avenlurière et qui, dans cette campagne, de- 
vint, comme on le verra, la risée des genlilshomineB 
parce qu'il fut surpris par les Impériaux et obligé d 
fuir la culotte à la main; Coigny, brave officier pliq 
encore que général capable. On avait réparti dan) 
ces armées les princes du tiang, avides de s'y disliiti 



' Maurice, comte de Saie, lilait né k Dresde le 19 octobre lUOII. 

'François-Marie, duc de Broglie, ne le 1 1 junvrier 1671, entra dm 
la compagnie descadctsde Besançon. En 16ST, corneUc au rëginii 
des cuirassiers, capitaine en 1690, mestre de camp du r^iutenl 
cavalerie du roi en 1693, brigadier en ITD3, tnarëchal-de-camii H 
ITOi, inspccleur-gênéral de cavalerie en 1707; et enlïn en t71l| 
lie utenant'géncral . 

' François de FranqueUil, duc de Coigny, né le 16 mars IBTO, 
servit d'abord en Flandre cl ensuite sur le Khin, oii il conquit 
grades un k un, jusqu'à celui de licutcnant-gënéral. 
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guer ; sous le duc de Berwick surtout, on comptait le 
comte de Gbarolais, le prince de Conli, le prince de 
Bombes, le comte d'Eu et le comte de Ciermont ; tous 
voulaieut prendre part à ces batuilles où les gentils- 
bommes allaient se distinguer. Les troupes étaient 
généralement jeunes et bonnes, décidées à venger 
l'honneur de la France outragé à Danlzick ; et puis il 
il y avait eu tant d'années de paix, qu'on désirait se 
précipiter sur un champ de bataille pour en finir a\ec 
l'oisiveté de la cour de Versailles. 

Les Impériaux avaient mis en avant aussi tout ce 
qu'ils avaient de généraux distingués et de troupes 
brillantes. Le commandement général des Impériaux 
revenait de plein droit au prince Eugène ' , à ce vieil 
ennemi de la France et de Louis XIV ; il n'apparte- 
nait déjà plus, comme Villars, à cette tactique nou- 
velle que Betle-lsie devait mettre en honneur. Le prince 
Eugène avait surtout fait la guerre contre les Turcs ; 
leurs forces militaires, les éléments de leurs ressour- 
ces, le jeu de la grande artillerie, la résistance à la ca- 
valerie légère étaient l'objet de ses études; et peut- 
être faut-il expliquer par cette direction exclusive de 
ses idées le peu de succès de ses armes dans cette 



< François de Savoie, appelé le prince EujTÈne, était a6 à PurJs le 
IS octobre Ill(i3; son père, Eugènc-Maurice , comte de Soissona, 
était jiclit-liU du duc de Savoie, CbarlcB'Em manuel 1"'; sa mère, 
Oljmpe Muncini, était nièce du cardinal Mazarin. 
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campague; il avait affaire au maréchal de Berwick, 
brave sans doute, mais stratlclen de second ordre. 
Le comte de Belle-Igle seul était UQ adversaire digne 
de lui, car il était tout à la fois un bomme d'études 
et un habile manœuvrier, et cependant te prince 
Eugène ne fit rien de grand et d'osé dans cette cam- 
pagne; il opéra presque toujours pour se couvrir; 
c'est que le prince Eugène était vieilli , le comte de 
Belle-isie jeune et actif; faible partisan de la guerre 
actuelle, le prince Eugène la faisait contre son gré, et 
cette disposition d'esprit contribuait à ramollir la mar- 
che de ses opérations. 

Eu Italie, l'armée impériale était confiée au généra) 
deMercy ', officier d'origine lorraine et d'une grand* 
intrépidité. Quoique déjà d'un âge avancé, il avait une 
activité d'autant plus remarquable que les troupes aU 
leniandes étaient lourdes et difficiles à émouvoir et 
qu'il avait l'art de les réveiller ; Mercy était un général 
de surprises, d'apparitions subites, de marches et de 



' Florimond-Cluude de Merc; ëlait ne dons la Lorraine en totf. 
Après avoir terminé ses études, il alla en IGS2 otFrir sesservicesà 
l'empereur Léopold, et se signaln comme volontaire à la défense de 
Vienne, assiégéepar les Turcs. Il obtint une lieutenance dans un r^ 
giment de cuirassiers, puis le grade de major, et enfinunrégiinenlde 
cavalerie. En lTOS,ilfut élevéau grade de feld-major-génëial, et en 
1710, de (eld-marécbal. Eji ITI'J, il fui nommé corn manda nl-génénl 
de la Sicile. Lorsque la succesaioa de Pologne vint rallumer U guerre, 
Mercy y prit une noble part. 
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contre-marches habilemenl exécutées. Kœnisgseck, son 
plus ancien lieutenant, admirable pour la résistance, 
n'avait pas cet inatincl qui, iioussant aux grandes entre- 
prises, devine les hardis résultats dans une lutte forte- 
ment engagée. 

Au reste, je le répète, l'art de. la guerre s'était 
beaucoup modifié dans les vint-cinq années de paix 
qui suivirent la bataille de Denain ; ce long intervalle 
avait été mis à profit pour développer !a science stra- 
tégique : souvent ces périodes de repos sont utiles aux 
progrès de l'étude méditative. Il était né en France 
un homme de travail très remarquable , le chevalier 
de FoUard ', le stratégiste peut-être le plus profond, 
le meilleur théoricien de l'école du xviii° siècle. Jean- 
Charles de Follard, né à Avignon, alors au pouvoir 
du pape, simple enfant de noblesse, s'était engagé 
soldat à rinsu de ses parents ; à seize ans, il prit le 
mousquet dans le régiment de Berry; on le choisit 
comme officier des partisans; au milieu de ces 
courses irrégulières des corps francs sur le Mein , il 
rédigea son remarquable Traité delà guerre des parti- 
tans j une des plus savantes productions de Téeole 
militaire. Ce qu'il écrivait sur l'art de la guerre. Fol- 
lard le mettait en pratique avec une intelligence réelle j 
il portait toujours Polybe sur lui et conseillait en sous 
main les généraux du premier ordre, tels que le duc 

* Jcan-Cliarlcs de Follard était né le 13 février IGII9. 
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de Vendôme, avec une liberté d'opinion qui blessa 
plus d'une fois les états-majors. Follard rédigea son 
Trailédela défense des places, si remarquablement écrit, 
ensuite son Traité des nouvelles découvertes sur îa guerre; 
comme il voulait développer sa tbéoi'ie, Follard tou- 
jours entliousiasle de Polybe, t'annota sous la tente; 
et le suivant cliapitre par chapitre il rédigea deB 
commentaires sur toutes les parties de l'art, sur les 
manœuvres, la formation des camps, les colonnes pro- 
fondes, les bataillons carres, Tartillerie légère, le sys- 
tème de la tortue des anciens pour l'infaDlerie. L'ap> 
parition des livres du cbevalier de Follard avait singu- 
lièrement modifié la tactique; Frédéric lui-même 
avoue qu'il y avait bien des diamants au milieu de ce 
fumier, et qu'il avait souvent proûté de cette comparai-, 
son incessante des anciens et des modernes, qui formt 
la base de ces travaux. Le comte de Belle-Isle s'occupa 
aussi dès ce moment de lu réforme des troupes, il 
organisa leur personnel en proscrivant le luxe de se» 
officiers, les abus qui s'étaient iulroduits dans les baga- 
ges et les subsistances militaires, et régularisant tous les 
détails d'une campagne. C'est à cette école stratégi- 
que de Follard que se forma le comte Maurice de 
Saxe, moins novateur en stratégie qu'on ne le croit 



Ainsi trois armées allaient agir en face des Impé- 
riaux ; l'armée d'Allemagne , sous \e» ordres du doc 
deBerwick, opérant sur le Rhin et la Meuse, pénétre- 



rait dans le cœur de la Germanie ; Tannée d'Italie, du 
sommet des Alpes , devait envahit- les possessions 
impériales dans le Milanais; enfin, les Espagnols 
allaient débarquer à Naples et dans la Sicile pour 
conquérir ces terres que les Bourbons d'Espagne 
revendiquaient comme leur patrimoine. Dès le début 
de la campagne, les Impériaux, déjà sur la défensive, 
avaient en face d'eux les meilleures troupes de l'Eu- 
rope, sous Tépée de la noblesse de France; oisive 
depuis longtemps toute cette {jentilliommerie avait soif 
de gloire; vingt ans s'étaient passés sans combats, et 
il fallait Tactivité de la guerre pour distraire une 
noblesse dont la seule préoccupation était les armes. 
Les opérations principales, toutes françaises, se 
dirigèrent au Rbin , vers Philisbourg ' ; la Lorraine 
fui envabie sans obstacles ; le ducbé de Bar reçut gar- 
nison des régiments de Normandie et d'Auvergne, 
puis l'armée se portant sur les lignes avancées, le duc 
de Berwick résolut le siège do L'hilisbourg, la clef 
de rAUemagne , comme Mayence l'est devenue de- 



1 En mettant k pied sur le territoire germanique, le mnrécliul ijc 
Berwick signiria à la diËle ia pitcti suJvaDte : 

Véclaralion du roi de fronce aux électeurs et prince» de 

l'empire. {Octobre 1733.) 

•I (Juuique le mémoire des motifs qui dëtcrmioent les résolutions 

du roi ait BuflUaiument démontré ta pureté des intentionsde S. M., 

c«pendaiil, en même temps qu'elle fait passer le Rhiu à ses troupes, 

elle veut fuite conuailce plus particulièremculscs sciitimi:ut3 à l'eui- 
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354 Lours XV. 

puis; la guerre poursuivie ainsi sans împrudeDce se 
résumait en ce seul principe stratégique : s^appuyer 
sur une grande place pour chercher et combattre l'en- 
nemi avec sécurité! L'armée se concentra donc sous 
les murs de Philisbourg : le siège fut entrepris et con- 
tinué avec une grande vigueur; là se montra tout 
entière Ujoyeusegaietéde l'armée de France; ses plai- 
santeries et ses bons mots; les jeunes gentilshommes 
portaient les fascines en répétant les refrains des chan- 
sons à la mode; on était eu bourse et poudré , l'épée 
au poing, à la tranchée, résolu à Tassaut, lorsqu'un 
événement sinistre vint affliger la noblesse de France. 
Le duc de Berwick intrépide, infatigable soldat, diri- 
geait de sa personne le siège; il veillait nuit et jour, 
assistait à toutes les opérations , excitant le zèle des 
soldats et ta capacité des officiers ; au moment où il 
ordonnait un épaulement pour garantir une batterie, 
un boulet de la place l'atteignit au milieu du corps, et 
II mourut de la belle mort de Turenne, Le duc de Ber- 
wick était fils d'amour de Jacques II et de la dacbesw 



pire. Elle désire conserver la paix au corps germanique, elle nI 
dans la disposition d'observer avec lui les traités de paix, aussi ioDg- 
tcmp» que S. M. pourra le rejjarder comme ami. Si S. M. attaque le 
fort de Kehl, ce n'est point par aucune 
corps germanique, dont elle a fait voir en pit 
les intérêts lui étaient chers. Elle n'en veut à aucun de ses menibRi 
Elle veut même en prenant des jiassagcs sur le lUiin, se mettre en 
état de secourir cuu\ des princes d'Allemagne que l'empereur veu- 





de Cliurchill ; le sang des Stuarls coulait dans ses 
veines; il avait cette froideur écossaise qui brave le 
danger comme par devoir , sans froncer le sourcil ; 
il appartenait à l'école stratégique du siècle de 
Louis XIV, et avait rendu les plus grands services dans 
la gueri'e de succession ; il mourut au champ d'hon- 
neur , son corps fut rendu à la sépulture des Sluarts , 
et son cœur fut légué aux jésuites; Montesquieu en 
écrivant son éloge le peignit comme un sage au milieu 
même des distractions de la guerre et des grandeurs 
de la victoire. Le duc de Berwick eut pour successeurs, 
dans le commandement du siège, le vieux marquis 
d'Asfeld et le duc de Noailles, généraux aussi de l'an- 
cienne école ; l'un très avancé dans l'arme de l'artille- 
rie, l'autre officier habile dans la guerre des montagnes; 
tous deux au reste incapables de lutter contre le prince 
Eugène, s'ils n'avaient eu avec eus le comte de Belle- 
Isle, si remarquable théoricien, l'ami du chevalier de 
Follard et de Maurice de Saxe. Sous les ordres de ces 
trois lieulenants-géiiérauï, le siège de Philisbourg fat 



dn faire servir à ses vues particulières et à l'ciécution de ses pro- 
jets. Elle a donné ses ordres à ses généraiu, pour que Us étala des 
princes qui ne prendront pas de purli et qui ne donneront pus de 
«erotm contre elle soient traités avec toutes sortes d'atlenlions cl 
de ménrigenients. S. M. est contente de ce qu'elle possède, et bien 
loin de faire servir le succès de ses armes à reculer ses frontières, 
elle n'bésitc pas de déclarer solennellement qu'elle n'a aucune vue 
de faire des cuuquËlcs 'lui pourraient intérc9si:r la sûreté du corps 
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conUnué avec énergie; h mort du duc de Berwick ne 
changea rien dans les opérations d'inrestissement de 
la place ; tous rivalisèrent d'ardeur. Après trente-deux 
jours de tranchée, la chamade fut battue sur les haute» 
murailles, comme le dit le Mercure de ^anee , et U 
drapeau blanc fut arboré. ^ 

Maitre de ce point important de Philisbourg, tes 
Français purent manœuvrer à l'aise sur les frontières 
d'Allemagne ; le dos de l'armée s'appuya sur une belle 
place de guerre; en cas de revers, la retraite était 
désormais assurée. L'armée exécuta des marches et. 
des contre-marches habites contre les mouvements 
très incertains du prince Eugène. Le comte de Belle- 
Isle, toujours infatigable, fut constamment en fact 
des Impériaux; c'est lui qui arrêta leurs progrès ea, 
faisant alternativement la guerre offensive et défen- 
sive. Dans cette campagne , le prince Eugène ne dé- 
ploya ni activité ni talents de premier ordre. For- 
tement prononcé à Vienne pour la paix , il ne faisait la 
guerre qu'à contre-cceur, plutôt par devoir que par 



germanique; elle veut gculemeot poursuivre ses justes ressenttmenli 
des sujets de mécontcatenicat que l'empereur lui a donnéa à la face 
de tonte l'Europe. 

n Elle ne négligera rien pouï que les prinecs d'Allemagne re- 
connaissent de plus en plus chaque jour combien elle dëaire de 
conserver avec eux rintellîjjence si nécessaire et ai convenable co- 
tre les garants des traiUîs de Wcsiphalie et les membres du 
corps germanique, u 



ï ÏT D'ITALIE (1733). 

instinct. Il n'y eut donc rien d'important et de décisif 
dans celte campagne du Rliiu après la prise de Phi- 
lisbourg; quelques milliers de coups de canon furent 
échangés ; la France craignait d'effrayei" les électeurs 
de Tempire ; on attendait pour pousser en avant sur le 
Danube le résultai des opérations de l'armée franco- 
piémontsise en Italie. 

Cette armée, en effet, s'avançait en plusieurs corps 
dans le dessein d'expulser les Impériaux du Milanais 
et des fiefs de Toscane ; sur les Alpes , l'armée n'avait 
pas besoin de s'assurer une place de guerre, comme 
le duc de Berwick avait assiégé Philisbourg sur le 
Rhin ; on marcliait de coucert avec les Piémontais, vé- 
ritables gardiens des montagnes; Charles-Emmanuel, 
intrépide soldat, s'avançait pour la conquête de ce 
Milanais, objet de la vieille ambition des Savoyards '. 
L'armée envahissante, appuyée sur des places de 
guerre du premier ordre, telles que Coni et Alexan- 
drie, manœuvrait ainsi à l'aise contre les Impériaux 
à découvert. Le chevalier de Follard avait dit une vé- 



I ' J'ai visité à Turin (I8i!} de très belles peintures qui reprodui' 
sent les exploits de Charles-Eminanuel dans celle campagne; j'ai 
regretté qu'un prince aussi éclairiS que le roi de Sardaignc ait trans- 
formé en une caserne ce beau patais liéréditaire sur le Pâ, qui 
reproduit ce souvenir. Au reste Charles -Emmanuel lit précéder son 
entrée en campagne par ce miinifeslc. 

Motifi du roi,de Sardaigne (1733). 
■ Le roi de Sardaigne, étroitement uni au roi de France par les 
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rite etatégique incontestable , c'est : « qu'il n'y aurait 
jamais de campagne d'Italie heureuse sans l'appui des 
Fiémontals ; » on avait aujourd'tiui cet appui , et l'on 
pouvait pousser la guerre avec vigueur. Mais l'ob- 
stacle aux opérations actives était la vieillesse et 
la mauvaise humeur de Villars; le maréchal avait 
sollicité avec ardeur le commandement de l'armée 
de l'Italie, on n'avait pu le lui refuser, à lui qui s'é- 
tait heurté à Denain contre l'ennemi ; ses services 
anciens étaient trop éclatants pour qu'on s'abstiot 
de donner un commandement à sa vieille épée 
dans une guerre qui devait cependant rester jeuoo 
et forte; et là fut la cause de la mollesse de la 
campogne; à chaque génération ses hommes; i 
chaque époque ses tacticiens , ses manœuvriers ; les 
Invalides ne sont pas seulement une idée d'humanité, 
mais encore une pensée politique pour absorber ce 
que la mort morale a déjà atteint. Vîllars avait plu- 
sieurs défauts saillants : vieux et maladif, il était 
toujours de mauvaise humeur; les inquiétudes pour 
les vieillards sont comme les crevasses dans les mo- 
numents en ruine, où le vent s'engouffre comme 
un gémissement lamentable; et à cela Villars joi- 

premiera liens du sang et de l'amitië, a vivement partagé sa jasle 
sensil)ililé au sujet des dëclarations injurieuses, des odieuses négo- 
ciations et des violentes voles de fait par lesijuelles l'empereur a «t- 
lecté de chofiuer S. M. T. C, et s'est cfTorcë de fermer le chemin 
■lu trâne à un prince au sort duquel elle pietiatl le plu« leadre io- ' 




càmpXgne d itiLiE (juin 1734). 

jjnait une prclenlion indicible; fanfaron à Texcèe, 
orgueilleux par sentiment personnel , et pour la 
France, il devait déplaire au roi Charles-Emmanuel, 
cherchant à conserver une belle position dans le com- 
mandement «les armées. Le maréchal de Villars, tou- 
jours intéressé, avare même, ne voyait souvent une 
campagne que dans ce qu'elle pouvait rapporter de 
prolits, et les chefs sordides compromettent la force 
morale des camps. 

L'armée franco-piémoutaise avait passé le Pô avec 
une certaine aj^ilité; elle manœuvrait hardiment, 
lorsque le maréchal de Villars, un peu maladif déjà, 
vint s'aliter à Turin ; la lièvre le prit , et il mourut à 
quelques joors de là. Ainsi dès le début de cette cam- 
pagne, les deux commandants en chef des armées 
françaises expiraient, l'un en Allemagne, l'autre en 
Italie; Berwick et Villars disparaissaient de la scène 
militaire, où ils n'étaient plus peut-être que des ob- 
stacles h l'impétuosité des braves gentilshommes. 
Coigny et Broglie tes remplacèrent; des lieutenants- 
généraux prenaient la place des maréchaux. Bientôt 
une promotion royale vint récompenser les vieux 
services ; tes comtes d'Âsfeld , de Noailles , de Broglie 



lérft et qui était si digne de la couronne , que les insinuations, les 
menacei et lea hostililÉs employées à lui enlever les EulTrages de la 
nation polonaise n'ont pu traverser Bon unanime élection. 

« Quoique l'esprit dominant à la cour de Vienne se i&l asseE 
manifesté en Europe, pour que les prétentions les plus étendues de 



et de Coigny furent élevés au litre de maréchal de 
France, car l'on manquait de généraux en chef pour 
suivre les grandes opérations stratégiques qui se dé- 
ployaient activement. Le 29 juin, l'armée française était 
devant Parme , et le Milanais était traverté et conquis 
par les troupes piémontaises et tes soldats du roi, sous 
le commandement des maréchaux de Broglie et de 
Coigny ; par une retraite précipitée , le comte de 
Mercy avait cherché pour les Impériaux une position 
favorable, et ce fut devant Parme qu'il prit l'offen- 
sive. Les Allemands se déployèrent avec un ordre 
remarquable , attaquant les Français en colonnes 
pressées par grandes masses, et déjà les régiments de 
Berry et d'Auvergne faisaient leur retraite en désor- 
dre, lorque l'intrépide comte de Mercy fut atteint 
d'un coup de mousquet et tomba au milieu des 
siens. Le bruit de sa mort se répandit bientôt, les co- 
lonnes impériales s'arrêtèrent, hésitant au milieu 
d'une charge à la baïonnette; ce fut alors que le ma- 
réchal de Coigny ordonna cette magnifique marche 
en avant par régiments serrés en colonnes , selon la 
méthode du chevalier de Follard ; les Impériaux, éton- 
nés, arrêtés , se brisent , fuient et se dispersent, lais- 
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sa part ne dussenl plus surprendre , on n'a pu loulefois j voir hiu 
étonnemeal la naissance et les progrès d'un si injuste engngemenlj 
soit que l'on considère la personne du rai Slanislas contre laquelle 
il était formé, soit la dignité du roi de France qu'il offensait, soit U 
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sant H,000 homines sur le champ de bataille ; ta perte 
des Français fut de 2,000 hommes d'élite. Cette 
bataille de Parme, qui peut j;lorieusemeiit compter 
dans les fastes militaires, eut pour résultat la prise 
de Modène; 'le comte de Maillebois dirigea l'assaut, 
et le prince de Wurtemberg défendit en vain la place; 
le pavillon blanc y fut arboré, la chamade battue. 
Alors commencèrent les grandes manœuvres dans le 
centre de l'Italie, et l'armée française vint se concen- 
trer dans Guaslallfl- 

La mort du comte de Mercy avait placé le com- 
mandement des Impériaux dans les mains du prince 
de Wurtemberg et du général Kœnisgseck, tousdcu\ 
actifs et pour ainsi dire généraux de partisans; le 
prince de Wurtemberg, pour répondre à sa réputa- 
tion, massa 10,000 grenadiers qui s'avancèrent vers la 
Spezzia ; le maréchal de Broglie y était posté avec l'é- 
lite de l'armée française dans une position de sa nature 
bien couverte ; mais ceux qui savaient le caractère 
entreprenant du prince de Wurtemberg répétaient 
incessamment au maréchal qu'il fallait se tenir sur ses 
gardes, et ce n'était pas trop qu'un camp retranché 
pour se couvrir des troupes hongroises et allemandes. 



conslitation dn royaume de Pologne qu'il sapait par le fondemeni, 
mil enfin la nature des moyens employas à le soutenir, et Idù que 
ce royaume se îù\ à peine attendu k les voir mcUrc eu œuvre par 
le plus dangereux de ses voisins, u (Traduit de l'italien,) 




On élait an milieu des grandes chaleurs de rétéen ' 
Italie ; le maréchal de Broglie, négligent et dormeur, 
reposait In nuit au milieu des lenlcsà la face de Ten- 
nemi, déshabillé comme dans son bel liûtel de Paru, 
sans s'inijniéterde l'armée ; ù peine aTail'il fermé l'œil 
qu'un grand bruit se fait entendre; de toutes parts les 
cris s'élèvent : aux armes !au\ armes I l'ennemi est làl 
et bientôt les ■iO.OOO grenadiers impériaux du prince 
de Wurtemberg sont au milieu des tentes françaises; 
le marécbal de Broglie surpris en chemise a le temps 
à peine de passer un côté de sa culotte et de tenir 
l'autre par ta main ' ; il se sauve abandonnant sa 
tente aux Impériaux. Que de quolibets dans ce cam- 
pement de joyeux officiers sur le général Culotte! On 
le cbansonna dans de spirituels couplets; à Paris, les 
noiils, les chansons de ruelles parlèrent autant Je la 
culotte du maréchal de Broglie que de celle du roi 
Dagobcrt. Les Impériaux, maîtres un moment dn 
camp français par cette surprise, se crurent certains 
de la victoire ; ils se trompaient ! 

Avec les Français, il ne faut pas faire de ces rares, 
etqoelques jours après les troupes du roi prirentlcar 
revanche : les régiments avaient à effacer un affront, 
ils considéraient l'attaque des Impériaux comme une 



< Broglie, M Tàneoi gânéril, 
Menica de lout prmdre, 

U w croit plui grand qifAnnllMl, On voit qa'en mule II )m eUga^ 

Pliu guerrier qu'Alcuodre. HSnie en robe 4e cbMdve. 



BATAILLE DE GUASTALLA (19 SEPTEMBRE ] 

Bupercherie de nuit, et non pas comme une loyale ba- 
taille face à face, front contre front. Quelle était donc 
cette attaque au milieu des ténèbres'? Y avait-il là de 
cette cbevalerie qui offre son corps en échange des 
coups qu'elle donne. La revanche fut rude ; li^s Inspé- 
rïaux, rangés en masses pressées devant Guastalla , 
soutenus par le Pô, appuyés sur une place de guerre, 
attendaient avec calme l'attaque des Français ; elle se 
fit intrépidement toujours par colonnes, les intervalles 
garnis d'artillerie et de cavalerie ; l'engagemeat ne 
s'étendit pas sur toute la ligne; chaque corps vint 
successivement prendre part h la bataille, écraser ou 
se faire écraser. Et pendant huit heures ce jeu sanglant 
se continua. On voyait tes plus intrépides officiers de 
l'armée, l'épée au poing, conduire leur régiment au 
feu; le marquis de Pezé fut tué à la tête du régiment 
du roi; le duc de la Trémoille , colonel de celui de 
Champagne, fut blessé et foulé aux pieds des che- 
vaux dans une charge decavalerie. Le plus bel homme 
de l'armée, le duc de la Trémoille était aussi coquet- 
tement soigneux de sa personne que pouvait être uno 
marquise de Versailles. Renversé dans cette charge de 
cavalerie, il se couvrait le visage afin de ne pas être 
défiguré ; mieux valait pour lui mourir que de perdre 



Se Tenge comme il fanl 
Do qui >'en Tient Irop UK 
L'âreiller ea lonaoL 



quelques uns de ses traits admirables qui le faisaient 
nommci' le beau la Trémoille. A la bataille de Guas- 
talla, les troupes impériales furent refoulées au delà 
du Pu, abandonnant leurs morts, leurs blessés, 
leurs canons et le champ de bataille avec plus de 
^0,000 bommes hors de combat. Désormais la Lom- 
bardie fut entièrement conquise par les Piémoa- 
tais et les Français réunis '. Dans cette campagne le 
roi Charles-Emmanuel vit son but atteint, Tagran- 
dissement de son domaine; il s'était battu avec grande 
énergie et courage, il méritait sa récompense. Cette 
guerre dMtalle conduite par les Piémon tais et les sol- 
dats de France venait encore de prouver une vérité 
stratégique, c'est que toutes les fois que les deux 
cabinets de Versailles et de Turin seraient unis dans 
de communs desseins, l'Autriche ne pourrait garder 
ses possessions d'Italie ; donnez la clef des Alpes ù un 
ami de la France, les Allemands en seront bienldl 
repoussés, et ceci à toutes les époques. 

Attaqués sur le point principal de leur domînatioa, 
laLombardie, les Impériaux avaient encore à se dé- 
fendre contre l'invasion des Espagnols menaçant Na- 
pies; d'après le plan de campagne arrêté à Versailles, 
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* Les Anglais commencent à se préoccuper des succès de b 
France ; Fleurj veut les rassurer. 
Lettre du roi à M, IValpoole, ministre *» roi d'Angleterre. 
B Dans la guerre priisente, je n'ai ipie la Pologne qui m'inlé 
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LES ESPAGNOLS A NAPLES (1734). 3fl5 

tout devait se faire simultanément par les trois alliés 
contre rAutriclie; tandis que les Piémontals et les 
Français se précipitaient dans la Lombardie, les Es- 
pagnols devaient envoyer un corps de troupes con- 
sidérable pour agir contre la Pouîlle et Naples. La 
cour d'Espagne n'était pas alors ramollie et pares- 
seuse; Tesprit français, actif, ambitieux, s'y était in- 
culqué ayec Philippe V ; le roi croyait important d'as- 
surer la couronne de Naples à son second iils, don 
Carlos, que letrallé deSéville avait reconnu. Aussitôt 
une Hotte fut équipée dans les ports de Barcelonne et 
de Valence ; 22,000 hommes débarquèrent en Sicile; 
les Allemands n'y étaient point aimés ; la différence 
des mœurs et des habitudes était trop disparate. L'i-, 
magination ardente des Napolitains pouvait-elle s'at- 
tiédir devant le caractère flegmatique et rude des Al- 
lemands? Naples était plein des souvenirs des Espa- 
gnols ; la principale rue ne portait-elle pas le nom 
de Tolède avec son peuple de marchands comme à 
Barcelonne, à Valence ou Cadix; les deux multitudes 
professaient un ardent catholicisme , leur langage 
était peu différent. Quoi de plus facile que de sou- 
mettre Naples à la domination de TEspagne? Il fallait 



rewe, mon honneur y est compromis ; i 

terre quel prince règae sur les Polonais 

B A l'éeard de l'ilnlic , les conquêtes 

ri'gDrdeul unii|iiemeul ; lorsqu'ils sert 



;st indiUérent à l'Angle- 
o'y ayant aucun intérêt, 
te mes allïtïs y feront les 
je le icroi 
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pour cela paraître un jour et montrer le drapeau. 
Don Carlos, à qui celte couronne était destinée, vou- 
lait la mériter par son activité et son courage ; rien de 
plus rapide que cette invasion de la Sicile el de Na- 
ples. Le comte de Montemart, général d'espérience, 
conduisait les Espagnols, troupes sobres et solides, 
mais accablées par les chaleurs ardentes. Les Alle- 
mands ne comptaient pas plus de -10,000 hommes 
dans le royaume de Naples; excellents soldats, que 
pouvaient-ils contre une population insurgée et une 
armée vigoureuse qui venait d'Espagne? Don Carlos 
n'eut même pas besoin d'attaquer Naples de vive force; 
une insurrection de lazzaronis lui en donna la souve- 
raineté; ce prince reçut le serment des magistrats au 
nom de son père, et bientôt un rescrit de Philippe V 
lui céda en toute-puissance la couronne de Naples. Don 
Carlos et le comte de Montemart durent conquérir 
la Sicile et chasser les Impériaux de ta Ponille. Four 
la Sicile, rien de plus simple; quelques régiments es- 
pagnols suflirent pour aider l'insurrection qui éclata; 
partout don Carlos fut proclamé, car la domination 
allemande pesait; le comte de Montemart poursui- 



« Je ferai jusqu'i l'impossible pour faire riîussir la guerre d'Al- 
lemagne â ma satisfaction, afin d'affaiblir mes ennemis. 

« J'ai déjà déclaré que je ne voulais garder aucune des places 
que je prendrai, l'Angleterre peut en £lre ussaréc par la paroleque 
j'en ai donnée; sa médialion me pkiiait si elle n'était pas armée. 
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vil ie marquis de Visconti, général en chef des Alle- 
mands, et ne lui laissant aucun repos, il l'accula, par 
la Calabre, jusque sur la mer Adriatique. Le plan 
militaire du comte de Montemart était de refouler les 
Allemands sur la Lombardie, occupée par les Fran- 
çais, afin de les placer entre deux feui et d'en. finir 
ainsi avec la domination germanique en Italie. 

Après dix-bult mois de campagne, voici donc quelle 
était la position des armées: sur le Rbin, Philisbourg 
était au pouvoir des Français; le comte de Belle-Iste, 
que le maréchal de Coigny avait joint, accomplissait 
de grandes manœuvres en face du prince Eugène; 
sans prendre une offensive téméraire, il gardait avec 
valeur les positions conquises, en s'appuyant sur Phi- 
lisbourg ; de part et d'autre on s'observait ; en Italie, 
le royaume de Lombardie et les fiefs impériaux 
étalent tombés au pouvoir des Plémontals et des Fran- 
çais; dans la Sicile et à Naples, la domination des 
Espagnols était saluée par des acclamations. Ainsi, les 
Impériaux, malheureux dans ces premiers événements 
de la campagne, avalent tout perdu et rieo acquis , et 
cependant on ne peut dissimuler que leurs troupes 
ne fussent solides, leurs généroui du premier ordre. 
Le prince Eugène ne fit pas en Allemagne tout ce 



e veiiï que l'on sache que nulle puissance ne me fera la loi, je 
le vem la recevoir de qui que ce soit. Telle esl mon iulcoiion. 



Voua pouvez la communiquer h votre maître, i 
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qu'il pouvait faire; les forces qu'il avait devant lui 
n'étaient pas tellement considérables qu'il ne fût pos- 
sible de les refouler sur le Rhin en proCtantdu vide 
qu'avait fait la mort du duc de Berwick. En Italie, le 
comte de Merey et le comte de Wurtemberg firent 
largement leur devoir, et plus d'une fois ils mirent 
en péril l'armée franeo-piémontaise. Le peu de suc- 
cès des Impériaus venait donc de quelques causes par- 
ticulières en dehors des conditions stratégiques. Il 
faut reconnaître d'abord que la noblesse française dé- 
ploya une infatigable ardeur, un courage joyeux, 
une intrépidité des temps chevaleresques; partout 
combattant avec éclat, 'elle se faisait bravemenUuer; 
la froide intrépidité allemande ne pouvait rien coatie 
elle; la France, dans ses opérations, n'était point 
seule; appuyée sur le Piémont, elle était plus forte; 
r£spagne lui donnait la mer, le Piémont les monta- 
gnes. Par contraire, il se trouvait que les troupes al- 
lemandes u'avaient aucun appui, aucun secoui's 
étranger; les Russes étaient bien liés avec Charles VI 
par un traité spécial sur la Pologne, mais trop éloi- 
gnés pour prendre part à une campagne d'Allema- 
gne ou d'Italie, ils ne pouvaient servir d'auxiliaires 
actifs. L'empire était occupé à maintenir la Pologne 
dans l'obéissance sous le sceptre de l'électeur de Saxe; 
la Prusse était loin d'être favorable à la maison d'Au< 
triche, et un corps d'observation était nécessaire dn 
coté de la Sitésîc pour contenir les soldats de Frédé- 




rie. Telle était l'habileté de la diplomatie de la maison 
rie Bourbon, que. l'ambassadeur de France h Constau- 
linople, M. de Villeneuve, avait reçu plein pouvoir 
pour soulever au besoin la Porle-Oltomane contrclWu- 
tricbe et la Hongrie; il, fallait donc au cabinet de 
Vienne des armées d'observation en Pologne, en 
Hongrie, en Sitésic, et comment lui était-il possible 
de mener dès lors avec vigueur une guerre du Rhin, 
de Lombardie et de Naplcs? 

Celte situation respective de toutes les puissances en 
guerre était parfaitement résumée dans un pamphlet 
du temps qui attribuait à chacun ta part dans la guerre. 
« La France, c'est à moi à jouer, j'ai la main. L'Es- 
pagne, j'ai deux dames à l'écart, mes trois rois sont 
bons. La Savoie, j'ai quinte et quatoi'ze, il me manque 
le point. La Prusse, je regarde jouer. La Lorraine, j'aî 
bien mêlé les caries, mais il ne m'entre rien. L'empe- 
reur, j'ai bien mauvais jeu, je crains le repique. Le 
Turc, je déchirerai bientôt les caries. L'Angleterre, ce 
n'est pas mon tour à jouer. Le Portugal, je ne* joue 
point, mais je fournirai de l'argent à mes amis. La 
Saxe, je joue avec trop de cartes, un seul roi me fera 
gagner. Les treize cantons, nous jouons à toutes sor- 
tes de jeux, pourvu que l'on paye les caries. Le pape, 
je ne joue jamais, je m'arrangerai pour un jubile. Les 
Vénitiens, l'usage du piquet n'est pas chez nous, nous 
ne jouons qu'à la bassette. La Czarine, je n'ai ni roi 
DÎ 08, mois ma paye est bonne. I^ Corps germanique 
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se ressonvient du jeu de piquet, puisqu'il lui est en' 
cure dû l'argent des cartes. Les Hollandais, ils ont 
carte blanclie, ainsi ils sont à l'abri du repique etoe 
craignent que le capot, » Ces pampblets annonçaient 
que la guerre n^étaît qu'un accident dans le mouve- 
ment diplomatique dont la tendance évidente était la 
paix. Jamais le cardinal de Fleury n'avait cru à une 
guerre longue et durable; avant de commencer les 
hostilités, il avait enlacé l'empereur dans de tels liens 
qu'on pouvait d'avance calculer le résultat des ba- 
tailles ; son esprit prévoyant et mesuré ne voulait lais- 
ser aucune chance à l'ennemi, il était parvenu à isoler 
l'Autriche dans une guerre européenne et, par coa- 
séquent, à la forcer de conclure la paix. 
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Esprit du parlement anglais. — Fausse position du comte de Wal- 
poole. — Ëtats-généraiii de Hollande. — Offre de mëdiatîon. — 
Situation particulière de l'empereur. — La Pragmatique. — Dësir 
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vement proposées. — La France. — Les alliés. — Les Bourbons 
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.— Les ducbés de Lorraine cl de Bar. — Hommage de rdvFrsibiliië, 
— Question d'Italie. — Acquisition des Bourbons d'Espagne. — 
Naple».' — Parme. — Difficulté pour la Toscane. — Envoi du mar- 
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liminaires. — Article secret pour la Pragmatique. — Traild de 
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flencc en Suisse. — Pacilication de Genève. — Commencement de 
l'influence française en Corse. — Intervention. — Arbitrage. — 
Force du cabinet français. 



L'Angleterrcavaitvti avec une exlrême inquiélude 
les succès rapides, décisifs de la France dans la guerre 
continentale; sur tous les points, la victoire était 
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restée à la maison de Bourbon, en Âllema^e, co 
Italie; Naptes était au pouvoir de la branche d'Es- 
pagne j le Milanais, la Toscane voyaient le drapeau 
fleurdelisé; il devait en résulter une immense pré- 
pondérance politique pour le cabinet de Versailles. 
Celait donc avec la plus grande peine que le comte 
de Walpoole était parvenu h convaincre la majorité 
des whigs au parlement : « Qu'il était maître des ré- 
sultats défitiitifs de la guerre ; Louis XV n'avait-il pas 
engagé sa parole? en échange de cette inévitable in- 
fluence, le cardinal de Fleury n'avaît-il pas promis de 
laisser à l'Angleterre la domination des mers? la 
flotte de France était réduite , rien n'était plus facile 
au cabinet britannique que de reprendre son attitude 
belliqueuse lorsque l'bonneur de son pavillon le de- 
manderait; la France d'ailleurs surveillait le préten- 
dant ; elle poussait la bienveillance même à ce point 
de fournir toutes les notes qui pouvaient éclairer Is 
maison de Hanovre sur les démarches des Stuarts '. • 
Ces raisons d'état développées par le comte de Wal- 
poole pouvaient convaincre quelques uns de ses amis, 
les whigs du parlement. Mais il y avait un sentiment 
de jalousie innée dans la nation anglaise ; tout ce qui 

' « Les Hollandflis et les Anglais rcprocbèreDt au ministre Wal- 
poole d'avoir abaDdoDoc en celte occasion la maison d'AuIricbe, la 
aeule ea état de balancer sur le continent la puissance de celle de 
Bourbon. Il k défendit en leor faisani conosilre la convention se- 
crète avec le cardinal de tenir toujours sa marine dans l'abaisse- 
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^andissaît la fortune de la Fronce la blessait pro- 
fondément; les tories travaillant Topinion dans le sens 
de la guerre restaient pour ainsi dire les moitres, et 
te pouvoir du comte de Walpoole était menacé s'il 
n'agissait auprès du cardinal de Fleury pour mettre 
un terme à cette guerre, à ces victoires qui blessaient 
si profondément Torgueii britannique. La vieille po- 
litique anglaise était d'ailleurs de s'appuyer sur l'Al- 
lemagne ; l'empire, contre-poid s naturel de la mai- 
son de Bourbon, ne pouvait être abandonné dans 
la position critique où se trouvait la maison d'Au- 
Iricbe. 

Ce marne senliment était partagé par les états-^é- 
Déraux de Hollande, pleins d'inquiétude de voir les 
Français maîtres de Philisbourg; ainsi posés sur le 
Rbin , ne pouvaient-ils pas dominer la Belgique et 
tenter ensuite une campagne en Hollande comme l'a- 
vait fait Louis XIV? Depuis l'avènement de Guilr- 
laume III au trône d'Angleterre , les intérc^ts de la Hol- 
lande et de la Grande-Bretagne étaient intimement 
liés; les étals- généra us et le parlement inarcbaîent 
dans une commune voie de principes et de politique ; 
la Hollande était comme l'intermédiaire actif, vigilant 



ment, de leur laisser l'empire de la mer et du eommerce, empire 
avec lequel ib seraient en tout temps maîtres de contenir la France 
et de inirc échouer ses projets d'ugranilisscmcnt.K (Mémoire diplo- 
matigue. ) 



calre r Angleterre et le coatiaent; rélévatioD d'iui 
électeur de Uaiiovre du trône des Stuorls ne liait-elle 
pus indissolublement les intérêts de la Grande-Bre- 
tagne ii ceux de l'Allemagne du Nord ; il y avait entre 
eux quelque cliose d^ioséparable et qu'on ne pouvait 
méconnaître. Dans celle situation, le comte de Wal- 
poole e'ouvrit au cardinal de Fleury avec toute coa- 
fiance, en lui peignant sa propre position ministé- 
rielle et le danger qui la menaçait : « Les wbig» 
avaient tenu leur promesse , mais si la guerre coQlî' 
Duait avec des conquêtes favorables à la maison de 
Bourbon, il était impossible que le cabioet de Loo- 
dres n'y prît pas une part active et directe j autremea^ 
les wbigs seraient obligés de quitter le pouvoir. ■ La 
Prusse avait également insinué au cardinal de Fleury: 
« Qu'elle devait intervenir dans la lutte, si elle pre-- 
nait un caractère trop allemand, car elle était gar- 
dienne de la liberté germanique. Les états-généraux 
étaient inquiets, mécontents; le comte do Walpoole 
offrait la médiation de l'Angleterre et de la Hollande, 
afin d'amener une pacification générale; si ce moyen 
n'était pas accepté, il était impossible d'éviter une 
guerre européenne '; et nécessairement le pavillon 
britannique s'y mêlerait pour maintenir sa grandeur 
et sa prépondérance. » Le caractère pacillque de Fleury 



' Les ÂDgltis cl tes lloUandais aTaient déjà communiqué en 
iavtae à Londres et à La Haye aui minislrea des puissoQces belligé- 
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correspondait parfaitement à ces idées de modération ; 
s'il avait fait la guerre , c'était malgré lui et comme 
une concession; le mouvement belliqueux de la no- 
blesse l'avait entraîné; le cardinal devait accepter au 
plus vite l'offre d'un médiateur; il s'agissait seule- 
ment de savoir ce que ferait ie cabinet de Vienne, 
et s'il voudrait traiter à des conditions telles qu^elles 
pourraient satisfaire le parti jeune et impatient de la 
cour de Versailles. 

La situation de Cbarles VI n'était pas absolument 
simple, et c'est pourcela qu'elle gardait quelque chose 
de faible et d'embarrassé; et il serait difficile, sans 
lu connaître dans ses mystères et ses iaQrniités, de 
s'expliquer le traité qui se prépare. En effet, si les 
armes impériales n'avaient pas élu heureuses dans la 
dernière campagne , tout était-il désespéré ? Ne pou- 
vait-on pas prendre sa revanche? Il y ovait eu de la 
gloire en Italie et sur le Rhin, et l'expérience prouvait 
que les troupes françaises , toujours victorieuses à la 
première et même à la deuxième campagne, venaient 
ensuite s^ablmer devant le sang-froid des Allemands; 
la furie française n'élait-elle pas déjà un vieux pro- 
verbe italien h l'époque de Guichardin? Il y avait eu 
cinq ou six campagnes d'Italie depuis le moyen ôge, 
rien n'avait résisté à l'impétuosité des régiments de 



raates un projel de pacification générale, mais il n'uvatl point été 
agréé ; il servît Déaniuoim de base aux négociations qui suivirent. 



France, mais n' avaient-ils pas toujours en défiaitiie 
évacué les provioces envahies? Tùt ou lard on repas- 
sait tes Alpes : combien de campagnes également sur 
le Rhîo presque toujours suivies de défailes? Il n'y 
avait donc jusqu'à présent rien de perdu ni de déses- 
péré ; l'empire pouvait pleinement contiDuer la 
guerre; et si Charles VI ne le fit pas, c'est, je le 
répète, qu'il eiistait pour lui une cause intime, une 
question personnelle et de famille, qu'il avait hâte 
d'exposer à l'Europe et de faire résoudre et garantir 
par elle. 

Les constitutions de l'empire établissaient l'bcrédîté 
de mâle en mùlc pour le sceptre et la couronne; le 
fils de l'empereur portait le titre de roi des Romains 
jusqu'à ce qu'il fût appelé à la pourpre par un simu- 
lacre de reconnaissance et d'élection ; la bulle d'or 
restait muette sur le droit des filles ; seraient-elles 
impératrices , comme cela se voyait pour les czarines? 
Charles VI n'avait pas d'enfant mate, mais il avait 
une fille, Marie-Thérèse, qui allait s'unir à un prince 
de la. maison de Lorraine '. Il fallait assurer à cette 
illustre héritière la couronne impériale, et pour cela 
l'appui de l'Allemagne et l'assentiment de l'Europe 
étaient essentiels à Charles VI. Cette question de fa- 
mille embarrassait toutes les négociations ; il s'y uiè- 
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' Marie-Tbëfèae-Amélie-Ctmstine était néele 13 man l717;eUe 
épousa, le 13 février 1736, Fraoçols, duc de Lomine, né le S dé- 
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lait cet amour intime et paternel si puissant , une 
préoccupation qu'on peut facilement s'expliquer lors- 
qu'on connaît les mo'urs douces et patriarcales des 
familles allemandes. Ce fut donc le désir de résoudre 
celte question , en s'assuvant l'appui de toutes les 
puissances, qui porta l'empereur Cliarles VI à de- 
mander une suspension des hostilités et une pacifl- 
cation généroledes questions orraces; intimement lié 
avec la Russie dans la question de Pologne, Charles VI 
pouvait être sûr de son assentiment; et d'ailleurs 
comment une czarine, en pleine possession de l'em- 
pire russe, aurait-elle hésité à reconnaître Topli- 
tude des femmes pour hériter de la couronne? La 
pragmatique fut donc reconnue conmie un article de 
droit public à Saint-Pétersbourg; l'Angleterre et la 
tUolIande durent également y accéder sous quelques 
conditions de formes. Quant à la Prusse, avide ton- 
jours de s'agrandir, elle voyait dans la succession 
et le gouvernement d'une femme un moyen de con- 
quérir une plus grande prépondérance en Allema- 
gne; qui sait, elle recevrait peut-être la Silésie 
comme compensation? et jamais elle ne repoussa ce 
moyen d'agrandissement. Supposez Marie- Thérèse 
sur le trône, la puissance morale de la Prusse gran- 
dissait; on pouvait acquérir quelques provinces et 



cembre ITOSj fila de Léopold et de CliarlDlle d'Orlifans. Tl avoi 
cédé h sou pire duos le duché de Lorraine le 2^ mars IT2D. 



preadre la suprématie absolue dans l«s diètes , par lo 
développement de la force militaire. 

Il n'y avait donc plus précisément que la Frauec 
dont il fallut obtenir l'adhésion, et c'était évidem- 
ment la puissance la plus redoutable ; l'ancienne riva- 
lité des maisons de Bourbon et d'Autriche devait ren- 
dre difficile une tentative d'arrangement ; et en toute 
Iiypolhèse, la France pourrait faire payer, par des 
sacrifices réels, à l'empereur son adhésion à la prag- 
matique. Il y avait trop d'hnbileté alors dans le cabinet 
de Versailles pour ne point tirer parti de toutes les 
occasions d'influence, et, sous ce rapport, ta situatioa 
était bonne. Sur ces entrefaites, le comtede Walpoole 
communiqua au cardinal de Fleury ua plan de pa- 
cification préparé par le cabinet de Londres et les 
états-généraux de Hollande , raédiatem-s presque iiti- 
péralifs, offrant la pais ou la guerre. En même temps 
une démarche fut également faite par Charles VI à 
Versailles j l'empereur parut désirer que M.Dutbeil ', 
premier commis des affaires étrangères , un des 
hommes les plus instruits dans les principes du droit 
public en Europe , vint de sa personne à Vienoe 
afin de conclure de concert des stipulations qui s'ap- 
pliqueraient non seulement à la pacification générale, 
mais encore à la pragmatique elle-même. Il existait 



I 



< Jean-Gabriel de Laportc Dutheil, né vers l'année 1GB3 d'une 
BQcienuc et noble famille originaire de Poitou, était Ma d'un briga- 



ans affaires ^étrangères des employés d'un ordre su- 
périeur qui avaient vieilli dans l'étude des transactions 
européennes ; ils portaient le titre de premier commis, 
et l'organisation en était due h Louis XIV et particu- 
lièrement à M. de Torcy qui avait senti la nécessité 
d'avoir eous sa main des intelligences spéciales pour 
chaque partie de son département : le levant, le nord, 
le midi et le centre de TEurope. Quand une négocia- 
tion était sérieusement engagée, le ministre deman- 
dait des renseignements et des notions positives au 
premier commis cbargé d'un département, et celui- 
ci connaissait les intérêts , les influences et le plus 
petit personnage de chaque cabinet. Ces notions 
étaient tellement importantes, qu'elles assuraient une 
prépondérance d'habileté pour la France. M. Dutheil, 
l'homme de confiance du cardinal de Fleury, était fai- 
blemeut aimé par M. d'Argenson qui voyait en lui 
presque un surveillant; mais dès que l'empereur en 



djer des gardes-du-corps. Après avnir fait de boDoes études au col- 
lége da Maiarin, le jeune Dutheil fui placé, en 1701 , en qualité de 
■ecréloire auprès du comte de Marcia, ambassadeur à Madrid, U ob- 
tiiit, en ITOS, la faveur d'Être admis dasts les bureauideM. de Tor- 
cj ; et eu 171 1, ce ministre le cboisit pour assister au coogrès 
d'Utrecht ea qualité de secriîtaire d'ambassade. Il fut ensuite secré- 
taire des plénipotentiaires français au congrès de Bade. Sous la ré' 
gencc, Dutheil fut nommé premier conseil des affiiirea étrangères; il 
cul en celle qualité plusieurs missions, en ITIG, auprès du duc de 
Lorraine, en 1718, à Madrid à l'occasion de ia quadruple alliance, ut 
en 1733, auprès de la mfoiË cour. 



luanifesta le désir il parlitpour Vienne, oûn de régler 
tes préliminaires d^une paii générale où se matait la 
pragmatique sanction. 

La correspondance diplomatique de M. Dulheil fait 
parfaitement connaître les questions nettement posées 
à Vienne, Le plénipotcntiairedeFrance exposa les griefs 
et les droits de son cabinet: s quelles difûcullés avaient 
occasionné la guerre générale? C'était la Pologne; le 
roi Stanislas avait été violemment dépouillé d'un 
droit acquis par la nationalité et l'élection. L'empe- 
reur Charles VI n'était-il pas l'auteui- de cette ruine 
complète que subissait la cause d'un prince si proche 
parent du roi de France; n'était-ce pas l'empereur 
qui avait appelé les Moscovites sur le territoire de la 
Pologne pour assurer la royauté de l'électeur de Saxe? 
Le fait accompli l'était irrévocablement sans doule; 
on ne pouvait plus revenir sur les événements de Var- 
sovie ; Stanislas y renoncerait peut-être, mais à quelles 
conditions? Ne lui fallait-il pas une indemnité'? 
Où la trouver, si ce n'était sur les frontières même 
de l'empire? La France pouvait admettre parfai- 
tement la renonciation de Stanislas à la couronne 
de Pologne, pourvu qu'on lui garantit ses revenus, 
son litre de roi, et avec cela un territoire qui lui se- 
rait donné à titre d'indemnité pour sa couronne 



' Consultez sur toute cette négociation un livre sujourd'huî forl 
rc : Histoire de ta guerre prétenU et de» négociatiotu pour la 



t 



NÉGOCIATIONS A VIENNE (i73à). 

perdue, etdonlln réversibilité sf^rait perpétuellement 
doDiiée à la Frauce. Précisément sur les fruutîères de 
l'empire, il y avait une province souvent conquise, 
toujours restituée et, pour ainsi dire, nécessaire à la 
constitution géographique de la France. Depuis la 
conquête de la Franche-Comté et la réunion de TAI- 
sace, il était singulier et triste & la fois de voir cette 
grande échancrure que la Lorraine laissait dans le 
territoire de la monarchie française; le duché de Bar 
rendait déjà hommage au roi de France, comme un 
fief lige; on avait vu le duc de Bar mettre sa luain 
dégantée dans les genoux du roi Louis XV; et quant 
à la Lorraine, la conquête tôt ou tard devait la réunir ; 
elle était même en ce moment au pouvoir des armées 
de France et administrée d'après les principes de son 
gouvernement. Le passage d'un gouvernement à un 
outre serait presque impossible, w 

M. Dutheil posait donc ce double principe aux 
ministres de l'empereur : « renonciation du roi Stanis- 
las à la couronne de Pologne, indemnité stipulée en 
sa faveur en créant pour lui un royaume de Lorraine, 
auquel on joindrait le duché de Bar; k ia mort du 
roi , réversibilité absolue de (ouïes ces terres à la cou- 
ronne de France, hérilière de Stanislas par la reine 
et en vertu de son contrat de.niariage. » A ce la les mi- 



paix, avtc ta vie du prince Eugène de Savoie; par Pierre Mas 
suet; Amsterdam IT3T,in-l!, S vol. 
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iiiatres de l'empereur répondaient : a qu'en admet* 
tant bien le principe d'une indemnité pour le roi 
Stanislas , pourquoi ne la clierclierait-on pas en Po* 
1ogne , et même daos une grande province , telle qae 
la Litbuanle; l'équilibre de l'Europe ne serait pa» 
aussi ébranlé. > M. Dutliei) répliqua : « quVn au> 
eune bypotbèse Stanislas, qui avait le titre de roi , ne 
pourrait rûcbanger contre celui de grand-duc de 
Lithnanie; d'ailleurs, de celte manière la France ne 
trouverait aucune indemnité, et il lui en fallait uneea 
échangedcssacrificesqu'etle avait faits pour unegucrre 
qu'elle n'avait poinlsuscitée ; il aurait été puéril de sup- 
poser le cas de réversibilité pourle ducbé de Lilbuanie, 
terre si lointaine et si exposée aux invasions de la Rus- 
sie. Les ministres de Pempereur répliquèrent encore : 
A En supposant le double principe de la constitution 
d'un royaume de Lorraine en faveur de Stanislas, et de 
la réversibilité du ducbé de lîar et de la Lorraine en 
faveur de la France, quelle compensation serait drm- 
née à l'empereur et à la maison de Lorraine en écliange 
de territoire? Le roi Louis XV garantirait-il la prag- 
matique sanction complète et absolue en faveur de 
Marie-Tbérèse, en reconnaissant, parun traité spécial, 
la succession de la couronne' au profit de la lille de 
Charles VI, le vœu le plus intime de l'empereur? • 
M. Dutheil affirma que cela ne ferait aucune difficulté 
à Versailles, et que l'on n'avait aucun dessein de bles- 
ser sur ce point la maison régnante dans ses arran- 



NÉGOCIATIOMS A VIERNE (1735). 

gemenls de famille. Et quant à lindemnilé que la 
maison de Lorraine aurait droit de prétendre, on 
cberciieroit à lui assurer une certaine compensation 
par suite des arrangements des affaires d'Italie, la Tos- 
cane, par exemple. Et, en attendant cette solution, la 
France ne faisaitaucunc difficulté de payer à la maison 
de Lorraine, en échange de ses états, une indemnité 
pécuniaire qui serait annuellement acquittée, jusqu'ft 
ce qu'on eût trouvé un fief d'égale valeur à la Lor- 
raine cédée à Stanislas et réversible à la maison de 
France. 

Il fut question ensuite de la situation respective des 
alliés vis-à-vis de la maison impériale ; la France n'a- 
vait pas agi seule dans la guerre, pouvait-elle agir seule 
dans les négociations et traiter séparément? L'Italie 
avait été le théâtre de plus vastes conquêtes, on ne 
pouvait le nier ; tout le Milanais était au pouvoir de 
la maison de Savoie, secondée des armées de France ; 
les avant-postes étaient sur la Sesia, et la Toscane ne 
serait pas épargnée, tandisqucNaples et la Sicile étaient 
au pouvoir des Espagnols; don Carlos avait été pro- 
clamé roi à la suite d'une insurrection populaire'. 
Il était impossible que l'empereur ne tint pas compte 



' Don Carlos, duc de Parme cl de Plaisance, fils de Philippe V, roi 
d'Etpagne, el d'Élisalietb Farnèse, était né le SO janvier 1716; ces- 
ûaaaaite des droits de h)d père sur les royaumes de Niplet cl de 
Sicile, il fui proclamé roi le là mai 1734; il partit ctuailepoor Mes- 
•ine,oûilfit «oncDlrée le B mars 1T3&. Après s'yétrcrepotépliiûetirs 




des événemenU de la guerre ; ce que la victoire nvait 
donné, il serait diflicile de l'enlever aux vainqueurs ; 
et dans celte circonstance, M. Dullieîl déclara que h 
France interviendrait pour régler les intérêts de ses 
alliés et la fiistion des indemnités de guerre avec une 
égale impartialité : une fois la part de la justice faite, 
elle ne souffrirait pas que des exigences trop absolues 
de la part desalliés pussent blesser la situation élevée 
et prépondérante de la maison d'ÂulrlcIie. S'il en était 
autrement la France elle-même se bâterait de faire sa 
paix séparée, en laissant agir l'empereur comme il l'en' 
tendrait a l'égard de l'Espagne et de la maison de Savoie 
que le cabinet de Versailles ne soutiendrait plus, u Ces 
instructions dernières, M. Dutheil les tenait de M. de 
Gliauveliu, ministre des affaires éLran{jères, déjè très 
défavorable aux prétentions exagérées de l'Espagne 
et de la Savoie. La seule préoccupation du cabinet de 
Versailles était d'acquérir la Lorraine et le duché 
de Bor, comme Louis XIV avait acquis la Flandre, 
l'Alsace et la Francbe-Comté, préoccupation assez na> 
tionale, assez haute pour absorber toutes les autres. 
Le parti gentilbonime qui ne trouvait pas Tbonneur 
et les intérêts de la France et de ses alliés sufGsamnienl 



jours, il se rendit par mer, le IS mai, à Païenne, où le dimanche I 
juillet il fut couronné par l'archevêque avec la plus grande magiù- 
ficence. De là ëtanl passé, le 13 du mCme mois, A Haples, il j il*- 
blit sa résidence. 



M 
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garantis accusa M. de Ctiauvelîn d'avoir secondé l'em- 
pereur par des motifs intéressés. 

Au milieu de ces liésilstions , le comte de Watpoolc 
et les états-généraux de Hollande avaient d'abord pro- 
posé la réunion d'un congrès avec suspension immé- 
diate des hostilités, métbode liabiluelle de l'Angle- 
terre quand elle voulait calmer les questions pour les 
résoudre [)lus tard ; un congrès traînait en longueur ; il 
était toujours facile de faire naître des incidents et des 
rivaUtés, de manière à prolonger indéûnimentl'eïameti 
des difficultés politiques. Les wbigs craignaient que 
le traité fût trop avantageux pour la France, ce qui 
entraînerait leurcbute dans le parlcmenl; ils voulaient 
la réunion d'un congrès pour renvoyer à un long 
terme la solution définitive des intérêts de la France 
et de l'empire. Celte intention , le cabinet de Ver- 
sailles la comprit parfaitement; le cardinal de FIcury 
voulait proQter des avanlages de la situation diflleile 
et personnelle de Cbarles VI sans la laisser se ré- 
soudre; un congrès, c'était tout retarder, tout ajour- 
ner. Quel avait été le résultat des conférences do 
Soissons? des pourparlers, des détails indéfinis ; il 
fallait les éviter encore puisque les plus grands in- 
térèls étaient à Vienne, c'était \h qu'il fallait ouvrir 
les négociations ; le congrès su|)posait l'interveo- 
lion de toutes les puissances sur un pied égal; et 
ici il n'y avait d'intéressé que la France, l'Espagne 
4't la maison de Savoie? Il élait fort liabilc de \mser 
I. 2J 
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ainsi la question; par le fait, la France seule traite- 
rait à Vienne ayant derrière elle l'Espagne et la Savoie; 
tandis que dans un congrès TAngleterre, les états- 
généraux , la Prusse y la Russie même y viendraient 
avec leur poids de puissance, et cela brouillerait les 
points si simples de la question et pourrait amener 
en déGnitive la guerre générale ^. 

Aussi la France s^empressa-t-elle d^accepter Tonver- 
ture pure et simple des négociations à Vienne; elle 
désigna pour son plénipotentiaire le marquis de Mi- 
repoix, de la maison de Lévis, moins brillant maisplos 
sérieux que le duc de Richelieu , et tout à fait en rap- 
port avec les graves transactions qui allaient se dé- 
cider^; on lui adjoignit M. Dutbeil , qui avait trop 
bien préparé la négociation première pour ne pas être 
mêlé à la solution définitive et à la rédaction da 
traité. L'Espagne et la maison de Savoie envoyèrent 
également des plénipotentiaires à Vienne, mais ils n'y 
tinrent qu'une place secondaire, tout à fait dans la 
ligne de M. de Mirepoix, et seulement pour adhérer 
à ce que la France pourrait arrêter avec Tempereur 
sur les communs intérêts. Les bases posées par M. Du- 
theil furent de nouveau discutées, et les rectifications 
suivantes furent faites aux préliminaires débattus avec 
Tempereur. « Stanislas, roi de Pologne, renonçait 



• Dépêche de M. Dulheil. (Vienne, 1735.) 

* Cbarlcs-Picrre-Gaston-François de Lévis, marquis de Mirepoii, 
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[tour lui et ses héritiers à cette couronne élective , 
tout en conservant ses liefs particuliers, ses biens 
propres et son titre de roi. En échange, il recevait la 
Lorraine avec le duché de Bar; radminlstralion de 
ces provinces serait organisée h la française; les 
places fortes, y compris Nancy, seraient gardées par 
les troupes du roi de France; à la mort de Sta- 
nislas, la Lorraine serait déûnitivement agglomérée 
au royaume de France pour ne plus s'en séparer. 
<1 ,240,000 âmes de population et 59 lieues carrées, 
y compris le duché de Bar, entraient ainsi dans les 
nouvelles frontières de la monarchie; la vaste échan- 
crure qui existait entre l'Alsace et la Franche-Comté 
s'effaçait d'un seul trait de plume. En compensa- 
tion, la maison de Lorraine devait recevoir la belle 
terre de Toscane, érigée en fief de l'empire, cl jus- 
qu'à ce qu'elle en fût mise en possession, la France 
payerait au grand-duc une pension annuelle de 4 mil- 
lions, 500,000 livres. » Sacrifice pécuniaire momen- 
tané, et certes compensé largement par la possession 
permanente du duché de Lorraine , un des plus beaux 
résultats de la guerre et de la conquête. 

Après avoir ainsi habilement stipulé les inlérâts 
français, M. de Mirepoix s'occupa des questions qui 
bo rattachaient aux alliés; le cardinal de Fleury 

suivait la carrière militaire quand on jeta les ycui sur lui pour l'cii- 
vojer à Vienne. Il devint luanlcbal de France. 
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mettait on grand intérêt à ces négociations , car la 
maison de Bourbon songeait h préparer le pacte de 
famille sur la plus large extension ; jointe à I'Eb- 
pagne, la France présentait depuis Dunkerqne jusqu'à 
Cadix une étendue de côtes de 550 lieues , capables 
d^enlacer toute la puissance britannique. En assurant 
à don Carlos la possession de Naples et de la Sicile et 
Parme en fief, on donnait encore à la maison de Bou^ 
bon, dans la Méditerranée, une longueur de côtes qoi 
s'étendait d'abord depuis Malagajusqu^è TonloUy et re- 
prenant ensuite de Capoue pour se développer jusqu'à 
la pointe de la Sicile. Le cabinet de Versailles considé- 
rait comme si importante cette prise de possession de 
Naples et de la Sicile aux mains d^une branche de sa 
maison , qu'à peine don Carlos avait-il été salué par 
le peuple , que Louis XV lui envoya un ambassadeor 
avec mission de le reconnaître et de résider auprès de 
lui, avant même que la paix n'eût été signée. Celte 
démarche disait assez à l'empereur que jamais la 
France ne reviendrait sur les faits irrévocablement 
accomplis en Italie ; seulement en échange de tant de 
territoire acquis à la famille de Philippe Y, M. Dutbeil 
devait engager l'Espagne à se départir du grand fief de 
Toscane au profit de la maison de Lorraine dépos- 
sédée. Or, cette négociation difficile n'arrivait pas à 
fin ; TEspagne refusait de céder la Toscane , la France 
s'engagea Je bonne foi à Ty faire consentir , pourra 
que l'empereur reconnût sans arrière-^pensée don 
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Carlos comme roi Jes Deus-Siciles; M. de Mirepoix 
ajouta ici qu'il avait ordre de sa cour de ne signer 
oucune stipulutioii préliminaire sans qu'au préalable 
l'empereur n'eût reconnu la royauté de don Carlos 
sur Napiss et la Sicile, question fort difficile, car les 
wbîgs alors s'étaient rapprochés de l'empereur. 

La France se montra moins favorable à la maison 
de Savoie , qui pourtant avait servi loyalement comme 
auiilîaire dans la récente campagne ; cette maison fut 
exigeante , parce que mal à l'aise dans ses terres des 
montagnes elle demandait la possession presque en- 
tière du Milanais , soumis à ses armes. C'était trop 
exiger de Charles VI et abuser de sa position person- 
nelle; la maison de Savoie devait s'agrandir, rien de 
plus juste ; elle avait contrlhuti à la victoire et par 
conséquent elle devait participer au butin j c'est ce 
qu'admettait M. de >Iirepoix; mais les instructions 
particulières de M. dcChauvelinà M. Dutheil disaient 
ou plénipotentiaire français : « qu'eu aucun cas les 
exigences outrées de la maison de Savoie ne pour- 
raient empêcher les préliminaires de paix ' ; il fallait 



' Âa reste ces préliminairai contenaient sept ariiclea ; par le pre- 
mier, le roi Stanislas abdique la couronne de Pologne en faveur du 
roi Auguste, et conserve seulement les litres et liormeurs de roi de 
Pologne et de grand-duc de Lilhuanîe ; les hicns de ce prince et 
ceut de la reine son épouse lui sont restitués ; le roi de France 
consent que le roi son bean-pèrc soit mis en possession des duchiis 
lie Bar et de Lorraine avec leurs dépendances; lesquels duchés. 



h 



la ealisfaïre Bur les points de jusltce et de raison , 
mais au besoin agit' sans elle , car te premier but de 
toute négociation à Vienne c'était la paix. » Cette der- 
nière dépôche fit accuser M. de Cbauvelin d'avoir sacri- 
fié les intérêts des alliés de la France pour quelques 
codeaus secrets reçus de l'empereur : accusation 
grave qui motiva un peu plus tard sa disgrâce. Peat- 
ôtre faut-il dire aussi que le véritoble mobile qui 
détermina la pais à Vîenue fut le besoin impératif 
qu'éprouvait le cardinal de Fleury de mettre un terme 
aux dépenses extraordinaires ; îl n'aimait pas ces grands 
mouvements de guerre tout à fait en debors de son 
esprit pacifique ; et M. de Mirepoix reçut l'ordre d'en 
finir, même en mécontentant la maison de Savoie. 
M. de Cbauvelin put se faire payer ses services , mais 
on l'en accusa à tort sans doute, le traité était complè- 
tement dans les idées du cardinal de Fleury. 

Les préliminaires furent signés à Vienne, le H oc- 
tobre 4735, sur les bases précédentes au reste si glo- 
rieuses et si proGtables pour la France sous le point 
de vue de l'agrandissement de territoire el de la pré- 



aprÈs la mort du roi Stanislas, seront rtiunis en pleine souveraineté 
el pour toujours à la couronne de France. Par le deuilËme article, 
la maison de Lorraine doit posséder le grand-duclié de Toscane, 
pour rindemniser des ducliés de Bar el de lorraine; le troisième 
arMclc maintient don Carlos en possession des royaumes de Naples ri 
de Sicile ; le quatriËme réunit aux étala du roi de Sardaigne, suivant 
le choix de ce prince, ou le Novarrei et le Vigeïanasc, ou le Ho- 



L 
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pondérance politic|ue ea Europe ; Tempereur cédait 
devant rirrésistiblc besoin d'assurer la succession à 
Marie-Thérèse; on avait profilé de celte circonstance 
pour s'agrandir de ses dépouilles. En échange de cet 
abaissement de l'empereur , M. de Mirepoix n'hésita 
pas à garantir la pragmatique qui faisait l'objet des 
vœux de Charles VI. C'était un beau lot que la Lor- 
raine et le duché de Bar pour la France; quelles 
acquisitions n'avait pas faites cette monarchie depuis 
Henri IV ; la maison de Bourbon avait pour ainsi dire 
constitué et réuni la France province à province; 
maintenant elle en ajoutait une aussi belle que l'Al- 
sace et les évÉchés, aussi fertile que la Flandre; 
Nancy pouvait passer pour une noble capitale, aussi 
remarquable que Metz et Strasbourg ; et de plus, la 
maison d'Espagne, cadette de celle de France, pre- 
nait la snpriïme puissance en Italie, dans les Deus- 
Siciles et à Parme. De si glorieuses stipulations ex- 
citèrent la vieille jalousie de l'Angleterre et des élals- 
(jénéraus; le comte deWalpoole fut attaqué vigou- 



vwTCi el le Torionez, ou le Torionez et le Vigevanasc; par le cin- 
quième, tous lc3 autres étais que l'empereur possédait en Italie avant 
U présente guerre lui sont rendus, et les duchés de Parme el île 
Plnisanee lui sont cédés en toute propriété; par le sîilème, le roi 
s'engage ï garantir la pr.ifjmatique sanclion de l'empereur pour la 
«uccession de ses biens héréditaires; le septième ordonne qu'il sera 
nommé des commissaires pour réj;ler tes limites de l'Atsaec cl des 
Pays-Bas. 
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reusemect dans Ig partemeot sur les cooditioas du 
traité de Vienne j il repondit : i< que les boDocs ia- 
lenlioDs de la FraDce étaient certaines ; que cette 
puissance se faisait toute continentale, et qu'aban- 
donnant la suprématie des mers à l'Angleterre, elle 
se contentait d'acquérir une inllucnce morale sur 
l'Europe. » Le traité secret conclu entre le cardinal de 
Fleury et le comte de Walpoole pour limiter les forces 
de la marine française fut communiqué à la fois au 
parlement et aux états-généraux de Hollande; il calma 
un peu l'effervescence de ces deux nations qui nous 
avaient Toué une vieille baine. Jamais une paix entre 
l'Angleterre et la France ne pouvait subsister long- 
temps, des rivalités se montraient puissantes; le ca- 
ractère du comte de Walpoole et du cardinal de Fleury 
devait être tôt ou tard débordé par les antipathies 
nationales; le traité de Vienne était trop favorable à 
la France pour ne pas soulever des murmures en 
Angleterre, et là toujours l'indignation du peuple se 
change en guerre contre le pavillon français '. 

' Voltaire écrivait sur la paix de 1735: 

Que Loals jusqu'au dernier ïge C'eit dans la pili que con emplie 

Soil honora du nom de ^raucl, Flurlsiail eout de joalet lois, 

Mail que ce nom s'accorda io sage. Quand ion pcD[rie aimable el ndéln 

Ou'on io rpriise au conqu^rani. Fui des peonlci l'heureui modèle. 



Cependant les Eeigncun de la cour disaient ouvertement «(d'il 
lit une paii peu honorable et avec peu de loyauté, Tnfanl 





Il résultait de ce traité de Vienne une suprématie 
curopéenae pour la maisoa de Dourbon ; dès tors 
tout vint aboutir à elle ; sa médiation fut recherchée ; 
elle l'offrit dans toutes les circonstances pour grandir 
son autorité; la Suisse était agitée, Genève se voyait 
Â la veille d'une révolution ; la Savoie favorisait ces 
troubles , parce qu^elle se souvenait que Tancien 
cvécbé de Genève avait fait partie de ses domaines; 
Genève, république municipale, sans alliance , sans 
appui, et livrée aus factions, appela l'intervention de 
la France qui avait intérêt à dominer dans la petite 
république , car indépendamment de ce qu'elle y 
voyait un moyen d'influence sur la Suisse, la cour de 
Versailles n'ignorait pas que de Genève venaient beau- 
coup de pamphlets prolestants contre la suprématie 
et l'autorité des rois de France ; pour Tempécher, il 
fallait exercer une certaine autorité morale, une sur- 
veillance dans les conseils du canton. Louis XV dé- 
cida presqu'en souverain des différends qui agitaient 
Genève; la république fut pacifiée et lit en quelque 
sorte hoaimagc au roi qui avait apaisé sa guerre ci' 
vile. 



faite avec l'empereur et à l'insu de l'Espagne, dans u 
où elle était ÎDtimcniCDt liée avec elle par les préliminaires de Ri- 
chelieu, n C'est la paix et l'ouvrage ô'ud prêlra, disait-on, et d'un 
prêtre sans talents. » La ducbesse du Maine, parmi toutes les dames, 
blâma publiquement sa conduite, et le roi qui le eut lui envoya le 
marquis de Livry pour lui eignifier l'ordre de mi^iiagcr ses exprès- 



Mais la plus importante affaire diploraalique après 
la paix de Vienne, ce fut l'inlervcnlion active qui de* 
vait préparer la domination française en Corse; les 
mobiles qui délermioèrenl le conseil à s'occuper de 
celte question de la Corse furent puises dans l'iilililé 
de grandir les relations commerciales et les forces 
maritimes de la France, en lui assurant une staiiou 
permanente en face de Toulon. Toutes les puissances, 
petites ou grandes , possédaient ou désiraient con- 
quérir quelques unes des iles que la Méditerrani^e 
baigne de ses belles eaux; PEspagne avait Mayorque 
et Minorque, que les Anglais convoitaient ou occu- 
paient alternativement; le Piémont avait la Sardaigue; 
les Bourbons de Naptes, la Sicile , qu'ils ratlachaienl 
à leur monarchie ; la Toscane môme avait l'ile d'Elbi-, , 
dans le canal de Pionibino ; la France seule, si l'on I 
en excepte les terres presque incultes de Porquerol el ■ 
d'Hières, n'avait en possession aucune des iles de la 
Méditerranée, et cependant rien n'était plus indis^ 
pensable pour protéger ses côtes et fournir de larges 
stations à sa marine. Il résulte des cartons du minis- 
tère de la marine que depuis Louis XIV la France i 
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sions en parlant du cardinal ministre. Ce traité de paix fit ouvrir Ici 
ye\a k toutes les puissances de l'Europe, el la czarine fit déclarer 1 j 
Vienne qu'elle se prêterait sans difficuiiâ aui articles pnSiiminaJres 
conclus entre l'empereur el la France; mais en reconnaissance elle i 
demandait que cette cour lui donnât le titre d'impératrice et la r 
conn&t en cette qualité. 
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avait l'idée de courber la Corse sous le drapeau 
blanc; c'élait un pays fort, une population fîère et 
presque sauvage, alors soumise aux Génois ; on devait 
la laisser s'abimer dans la guerre civile avant d'en 
faire la conquête. Il venait de se passer un fait cu- 
rieux dans cette terre affranchie de toute contrainte 
et de toute civilisation; un baron de Neuhorf, alle- 
mand d'origine ', avait tellement agité la tête ardente 
des montagnards, qu'ils l'avaient proclamé roi; il y 
eut une cour germanique à Ajaccio, à Corté ; mais des 
tempêtes soudaines renversèrent ce pouvoir ; le baron 
de Neuhorf était allé en Hollande pour faire un em- 
prunt destiné à soutenir son pouvoir éphémère; les 
états-généraux prêtèrent de l'argent au baron de Neu- 
horf, parce que les Hollandais, spéculateurs eux- 
mêmes, n'étaient point éloignés de s'assurer un point 
de station dans la Méditerranée; et la Corse était utile 
H leur commerce ; les Génois , de leur côté, s'adres- 
sèrent au cabinet de Versailles, dont ils réclamèrent 
secours et médiation contre les troubles publics. 
Le roi Louis XV accepta cette mission de média- 
teur souverain; on en comprend le motif; que fal- 

' Théodore -Éli en ne, baron de Neubor/, était né h Met* vers 
1090 ; son père nvait été capltninc des gnrdei de l'évéque de Muns- 
icr. Théodore fit pnriic des ps^es de la duchesse d'Orli^ans et entra 
comme lieutcnaul au régiment de U Uarck ; il prit ensuite du ser- 
vice dans les troupes suédoises. Le baron de Goërtz s'en servit comme 
KBcnt secret. La lin tragique du baron de Gocrtz le força de se re- 



lait-il pour réussir dans le projel de B^emparer de 
nie de Corse ? agir lentement de manière à ce que les 
liabilanU du pays euaseul le temps de s'accoutumer à 
l'esprit et a la domination française. Conquérir la 
Corse rapidement par des moyens de violence, c'était 
s'exposer à des résistances sanglantes qui pourraient 
rendre la guerre iuterminabte ; on voulait arriver au 
même but par des moyens plus doux et des voies plua 
lentes. On envoya des secours aux Génois; on lit 
rentrer momentanément la Corse sous la domination 
de la république de Géoes; on agit ici avec prudence 
et habileté; dans l'avenir, Tun des peuples, les Génois 
ou les Corses, appellerait nécessairement les armées 
de la France pour en finir avec une domination odieuse 
ou une résistance turbulente; la Corse ne pouvait 
échapper à cette double condition vis-à-vis de la France; 
il fallait avoir de la patience et de l'habileté, le cabinet 
de Versailles n'en manquait pas ; savoir attendre est 
une des conditions dominantes de la diplomatie. 
Combien de questions n'a-t-on pas perdues pour trop 
les bâter; arriver tard avec un succès préparé vaut 
mieux que d'agir trop tôt en hasardant une question. 
En résultat , jamais situation diplomatique ne fut 



I 



e 



tirer en Espagne, où le baron de Ripperda lui donna le brevet de ' 
lonel. 11 vint en France et spécula sur les actions du MIsaissipi, j 
dans lesquelles il se ruina, et se rendit à Florence avec le tilrc de \ 
ràsldenl de l'empereur Cliarlea VI ; c'est de là qu'il partit pour U 
Corse. 
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plus haute, plus belle que celle de la France après la 
paix de ^ 755; ses armées n'avaient fait que deux 
campajfnes et perdu peu de monde; le cardinal de 
Fleui-y avait eu le talent d'annuler l'Anglelerre ' et 
!a Hollande en sollicitant leur neutralité; il s'était as- 
suré le concours de l'Espagne et du Piémont, de 
sorte que lorsqu'il fallut agir militairement le poids 
de la guerre fut supporté par trois puissances, tandis 
que les négociations demeurèrent exclusivement en 
ses mains; enfin il fît la part à chacun des alliés et 
la donna large aux Bourbons d'Espagne, parce qu'il 
espérait un pacte de l'amille; mais le plus beau cou- 
ronnement de cette œuvre fut d'avoir assuré h titre 
définitif la Lorraine à la monarchie française, et tout 
cela presque sans efforts, par le simple génie diplo- 
matique qui sait préparer les moyens et assurer 
les résultats. Après ta paix de Vienne, In question 
continentale fut décidée et la prépondérance de la 
France affermie ; de ce moment, le cabinet de Ver- 
sailles prit moins de ménagement envers l'Angleterre; 
le cardinal de Fleury avait caressé le comte de Wal- 
poole et les wliigs pendant les bostilltés; mainte- 
nant que la paix était signée, toutes les forces du 



' Le cardinnl lie Flpury, t^ii nafl, ttojniil voir su lin approcher, 
dil au roi : n Le royaume se b'ouve dana de jusics bornes, et le eou- 
vernemeut ne doit plus avoir d'nuirea vues que le boudeur dus pea- 
pics, puisqu'il n'a rien à craindre au deliors, surtout en Italie, où 



cabinet de Versailles se tournaient vers la rccon- 
ittruction d'une marine ; on voulait s'assurer des 
points militaires, des ports, des rades; la eorres- 
ponilance avec la cour de Madrid et Naples se résu- 
mait en ces mots : « Grandissez votre escadre; qac 
tous les points de l'Océan et de la Méditerranée soient 
forliGés pour le cas d'une guerre possible. » Dans celte 
vue, le cabinet de Versailles a décidé que la Corse com- 
plétera son système de défense maritime;aTec cette ile 
onrestera niaitre de la Méditerranée, on en dominera 
le commerce. Les chantiers multiplient leurs construc 
tions, on a le pressentiment que la paix si avantageuse 
que l'on vient de conclure amènera tôt ou tard un 
conflit avec l'Angleterre; le comte de Walpoole peut 
être renversé par un mouvement parlementaire, et 
alors la jalousie des Anglais se monlrera partout. La 
correspondance entre Versailles et Londres conserve 
on caractère pacifique, la France envoie régulièrement 
ses bulletins de surveillance sur les Stuarts ; Jac- 
ques m est tout à la fois ménagé et maintenu en 
Ilalic; extérieurement on le traite avec une certaine 
rigueur, mais dans les rapports intimes les formules 
changent un peu à son égard; on le sonde, les agents 



I 



I 



l'(iquilibre se trouve bien établi comme dans le reste de l'Europe ; et 
le timon des afTaires générales étant aujourd'hui entre les mains du 
roi et de l'empereur, on ne peut plus désormais rien entreprendre 
L-n Europe contre tuiirs intérêts, u 
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français en Italie examinent s^i y a capacité dans le 
prétendant; il peut surgir telle éventualité qui néces^ 
site une campagne contre la Grande-Bretagne, et en 
ce cas on peut invoquer Fépée d'un Stuart pour ex- 
citer à la guerre civile. 

Évidemment, après la paix de ^ 735 , la politique 
change ; la France, lière des résultats obtenus près* 
que sans efforts, ne veut plus s'humilier ni se res- 
treindre ; elle espère rester libre dans ses allures poli- 
tiques, dans ses armements ; Tesprit timide de Fleury 
est débordé ; la jeune cour qui environne le roi le 
pousse à Iq guerre, lui-même quelquefois se sent une 
noble rougeur au front ; est-ce que le rôle d'un roi 
de France est de rester au milieu de sa cour, entouré 
de femmes élégantes et de courtisans énervés ? 
Louis XIV avait montré son épée, Louis XV devait 
aussi la faire briller comme un digne roi à la tête de ses 
gentilshommes. Ainsi est la nouvelle génération , on 
voudrait en vain la retenir dans les vieilles étreintes ; 
les siècles marchent incessamment ; ils passent de 
ceux qui ne peuvent plus à ceux qui peuvent beau- 
coup ; il y a des temps où le passé n'est rien , où le 
présent humilie; pourquoi alors ne voulez-vous pas 
que Ton regarde l'avenir avec orgueil? 
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dta miifwai — T 
I^n»é«firi*--Uiw deBididiai*---Uc«iirite de MIké- 
mÊaSa€.^4jtmmat^êrAjm.^I)eSmÊBné.^ï)eCmcKj.^ht 
de IbHBqpas. — Le Hurf 

BMHdBfli de Jnil^ cl de ViHliwilli' 
d€ ChiTiij — Ij f iiiftiif \ ■cr^'^yiyM ■— Ïhb iuuileiQfilt» 
«^ fcl f j twti ds d auphiii *'— Maf^Miig d'vne fiHe de FnuMe vrac 
im infaMt. ^-Ibit da dne ds Maine, — Dévoopj^cmeBt da w* 
niftère de Flenrj. — Di^giieede 11. de Ghin^èfin. — I^ortipMr 
renvener le eardinal de Fleiiry. — GmuwlidatMni de son ciédllt.— 
Les affaires dans les divers départements ministériels. — La 
guerre. — La marine. — Les finances. — M. Amelot aux affaires 
étrangères. — Les sceaux à M. d'Aguesseau. — Apogée de la puis- 
sance de Fleury. — Ses deux conseillers intimes. —L'abbé Gou**- 
turier. — Le valet de chambre Barjac. — Fleury veut céder sa 
place au comte de Toulouse. -—Tristesse du roi à la mort du comte. 
-^ Aspect général de la cour. 

1757—1740. 



La signature de la paix de Vienne fut un beau 
triomphe pour la maison de Bourbon,- Thistoire 
diplomatique ne présentait aucun résultat plus com- 
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plet pour cette illustre race et pour la grande na- 
tion qu'elle gouvernait; non seulement le roi de France 
ajoutait une pi'ovince au territoire de Louis XIV, mais 
encore la branche d'Espagne augmentait son patri- 
moine de tout un royaume, Naples et la Sicile. Si 
quelques mécontents osaient dire que lea négociateurs 
n'avaient pas obtenu tout ce qu'ils pouvaient de la 
cour de Vienne ou profit de la maison de Savoie , la 
France néanmoins derait s'enorgueillir d'un traité 
assurant une si large part à sa prépondérance territo- 
riale. Cette noble conviction donnait unaspectdejoie 
et de fierté à la cour de Versailles; un jeune roi, des 
victoires au drapeau, que pouvait-on souhaiter déplus 
en France ? Après la campagne , bien des gentilshom- 
mes eurent à conter de glorieuses prouesses sur le 
Rhin, en Italie; si la noblesse avait fait quelques 
pertes douloureuses dans les batailles, elles n'étaient 
pas assez considérables pour affecter le corps entier; 
d'ailleurs le devoir des gentilshommes n'était-il pas de 
mourir sur un champ de bataille; ils passaient du 
danger aux plaisirs, des coups de mitraille ans fôtes 
et aux bals, avec celte insouciance de la vie qui leur 
faisait tout sacrifier h l'honneur du blason ou à la di- 
(jnilé d'eux-mêmes. 

C'était une bien curieuse génération que celle des 
courtisans au commencement du règne de Louis XV; 
jiour la plupart l'instruction avait été négligée ; cepen- 
dant ils avaient un esprit fin, délicat, disant tout bien 
I. 2G 
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et à propos ; ils n^avaient pas le temps d'étudier, et 
ils savaient beaucoup ; leur mise était riche, élégante , 
«ans rien emprunter à la somptuosité et au faste des fi- 
nanciers ; fiers et affables , courageux et légers ; en 
campagne , couchant au bivouac et vivant dans un 
salon sur de moelleuses ottomanes ; tout floquetés de 
rubans sous les mille girandoles des châteaux, ils mar- 
chaient à la guerre dans ce costume , et volaient an 
combat vêtus comme pour un jour de fête avec la 
poudre et les mouches. Les gentilshommes étaient 
un composé d^infinis contrastes dont la trace est 
maintenant perdue. Rien n^était comparable au cli- 
quetis de leurs bons mots, à la grftce excessive de 
leur conversation ; ils ne disaient jamais que ce qo^'b 
voulaient dire, et toujours avec bonheur et délica- 
tesse. 

Autour du jeune roi, il s^était fait à cette époque' 
un choix de courtisans un peu plus âgés que lui, 
mais dont il aimait beaucoup la causerie ; le plus in- 
time était toujours le duc de Richelieu , ce gentil homme 
véritablement extraordinaire qui réunissait tant d^éclat 
et de bonnes manières ; il n^ était plus d'une extrême 
jeunesse*, et pourtant on se Tarrachait dans les salons 
et les boudoirs les plus nobles. Comme tous les Riche 



• Louis XV avait alors 27 ans, 

' Louis-François- A mand Duplessis, duc de RicheKeu, était né le 
13 mars 1696 ; il avait donc 41 ans. 
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lieu, c'était un esprit fort distingué ; négligeant tout, 
mâme l'orLliographej cepcodant, quand il fut appelé à 
l'Académie, il avait écrit de sa main un discours 
convenable et digne qu'il avait débité avec une grâce 
cliarmante. Lié avec tout le parti pliilosopliique depuis 
la régence £t surtout avec Àrouet, il aimait ces petit» 
vei's de poètes courtisans, célébrant depuis la mort 
de son petit épagocul jusqu'à son mariage avec 
mademoiselle de Guise qui, selon rexpression obsé- 
quieusede Voltaire, allait avoir le bonheur de coucher 
avec Richelieu*. Le roi l'aimait personnellement; il le 
savait galant, spirituel , intrépide au feu sans déranger 
une seule de ses manchettes ; sa réputation de bonnes 
fortunes en faisait presque l'éducateur et le conseil des 
omours du maître; il lui enseignait l'art d'aimer 
comme les ancieus pages enseignaient aus jeunes sei- 



Dani le temps qu'elle devait ipounet 
gs plu9 beiui 
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lolage cftlole, 
■impie et la gallé modeila 
Rend noire Hieimuilel le lairojiioia, 
Voiu qui rerei le boDhear d'un âpaui 

El lc> dâsiri ds loul le reile. 
Qoo< ! dans un recoin de Hooljeu. 
Vos doui appift Burent ta gloire 



Voiu doni la 



De ce loligenlcbelleul 

i lous aimez pu trop, c'en moi qui voua 

(^'d91 le plua tûr moyen do voua aimer 

isul miwii Alro amii toul In lomiia de sa 

gue d'Cifo amaau pour quelc[uei Jaur«. 
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pmum la déduit ik. k diane. A la goam, 
oéfaeiatioiisJUdidiaii était ffailiit, et qui ne 
woait da Famliattada da. Yia&na. ojt il amit êÊoiià. 
m Inrtiuia an aartiaa da roi ; at d^aiUaon ^la na^def. 
lait-on pas asratar dans la p^t-narao da qa gmâ. 
aardinal la aréalaiir da.lajnobardua daa Booriioaa^ 
A. c6té da daa ik.Rid^Iiaa oo poonlt' pkaor-k 
'dneda;laTréaMHlla, prineada Taieiita% l|ea«vBaai 
dans la monarabia; a^t £0, w«tiqM.at raBOfifiét 
dignité ; il avait ^na da littératnia qnala dnedajyir 
dbdian I nna tonrowc^ d%td%maa j^imonffmÊk^ 
la.roi Faimait snrtont paroa qn^il àooitiÊthimà ; iliéliil* 
daipoda.alara d^éerire da patifs romani wfBÙMiÊpm^ 
dm fterias oriaitalas, aortaa da tablaanx tnn^arinli. 
das mœnrty dashalntndas, des seandalaa de k-i^MfV 
H. da la Trémoilla aaellait an cet art , il. éemA 
parfaitement en ce style ; le roman d^iln^ola était , 
disait-on , le plus agréable persiflage sur les travers de 
Versailles ) et il était Touvrage du prince de la Tré- 



A MADEMOISELLE DE GUISE. 

Un prêtre, un oui, trois mots Utios 
A Jamais fixent tos destins. 
Et le célébrant d'un YiUage, 
Dans la chapelle de Monijea, 
Très chrétiennement tous engage 
A coucher arec Richelieu. 

^ Gharlea-Amiand-Réné de la Tremoille, prince de Tarente, 
né le 14 janvier 1708 , avait épousé le 27 janvier 1725 Bfaiie de b 
Tour d'Auvergne, sa cousine germaine. 
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moi lie ; le président de Montesquieu , par ses Lettres 
persanes, avait mis en vogue les allusions politiques 
sous les formes d^un roman; la société était prise 
d'un point de vtie oriental, on faisait de l'opposition 
avec les noms de Sopki , de Brelma , de Fod'me et de 
Zélie; et les Anecdotes de Perse avaient les lionneurs 
d'une lecture immense'. Le prince de la Trémoillo 
avait cet esprit gracieux et léger insouciant de la for- 
lune, mais il y joignait une dignité, une fermeté de 
paroles à la face même du roi , fermeté qu'on ne ren- 
contrait pas chez le duc de Richelieu, qui visait avant 
tout à la faveur. Le comte d'Ayen était de la famille 
des Noailles', toujours si habile à préparer les chances 
de l'avenir; les Noailles et les Mortemart s'étaient 
alliés du côté gauche aux Bourbons, et c'était une 
source de fortune : les Mortemart par les Moulespan, 
les Noailles par les d'Aubigaé-Maintenon; cette posi- 
tion leur donnait un grand crédit en cour, et ils en 
proûtaient pour leur avancement dans la double voie 
des honneurs et de la fortune. Le marquis de Souvré 
était le plus intime du roi ; il avait été élevé à ses côtés ; 
car par une vieille habitude de cour, quand un dau- 



' Mémoires gecreti pour lervir à l'hUloire de Perte, 1745 ; il 
vn parut jusqu'à h édilious. 

' Louis, comte d'Ajren, ué le 31 avril ITI3, était le fils lînë du 
maréchal de. Koailles et de Françoise d'Auliigné de ftlaintepoo. Il 
venait d'épooser, le 35 février 1T3T, Catlieri ne-Charlotte de Cossé- 
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iphmlitait tout enCûrt» «fn M dotmaiide jeûei 
pagooés î des éaiMniet qui > sous le tiire de omûm, 
jetei^t avèe lai^ pertagetient lee d^tteemenls etwi 
Ératàiaj plÉsterd Ûs formaietit sa garde idèii; eamme 
léa^'Épmioa, les lfBiij^v6a, les Saiht^lia%ri% wm» 
BenrillL C'était on Ueiid'<»faiice« Leroiiie fwMk 
se iBéparer dn marqim de Soteirré % qai ratait fuiffà 
dau si Bhaladie eomim vd êicdlrât oœur et oli eflbnt 
êifiMéi Haioienatft y jeunes bommes, fls babitakÉt 
amis le même trîtè IFersailles. Le due de Gestne^V^ 
marquis de Ciai^y^ éfaieiit égalemeat dam noÉbiÉi 
fbyale; ! leurs pèrea étaient Krateàants^ti^Patti «t 
nârédiaak sons b fente $ eux apprenaient le nijtiir 
deasÊrmei'i le seni et iiiâque état ponr la iMfeiÉaî; 
ib *étludiit)pliges de orar^ gentibhommes de k 
bre; toiijaiini r^ée àa paitag, prêts à défendre 
drifier leur yie pour leur soUTerain. Que vouUo' 



. ^ Frapçois-Louis, marquis de Souvré, connu jusqu'en 1725 
le titre de marquis de Louvois, était né le 8 septembre 1704 ; il aTvIj 
épousé, lé 30 mai 1723 , Gabrielle de Brancas , morte le 26 0^j 
tobre 1724'; puis le 2 février 1725, Françoise Dauvet-DesmaicHtj 
morte le 16 décembre 1732. 

' Louis -Léon Potier, duc de Tresmes, marquis de Gesvres, était i 
le 2 juillet 1695. Il avait épousé, le 6 avril 1729, Éléoiiore-Maiie< 
Montmorency-Luxembourg. 

' Jean-Antoine-François de Franquetot, marquis de Goignj) 
du maréchal de Goigny , était né le 27 septembre 1702. H ai 
épousé, au mois de novembre 1729, Marie-Thérèse-GorantiM^ 
Nevet, 



TOUS que fît un gealilhomme? Qu^it devtnt finan- 
cier, robin, marcliaiid, spéculateur; mais ses mains 
seseraientsaliesau contact de ror^s'il Taimait, cY'lait 
pour le dépenser; les périls de la guerre et les dis- 
tractions delà conr, telle était sa vie; on se ruinait, 
mais on n^amassait pas, on ne prévoyait rien; souvenir 
de la vieille chevalerie ans aventures. 

Au milieu de ces jeunes amis du roi on pouvait 
aussi distinguer le comte de Maurepas ; comme mi- 
nistre, il était fort occupé de son département, la ma- 
rine ; il en surveillait les moindres détails, mais cet 
espritcminemmentadministraleursedélassait dans les 
plus futiles amusements; je ne sacliepas de caractères 
qui personnifient mieux cette époque de Louis XV 
que le comte do Maurepas; doué de l'esprit le plus 
facile, le plus aimable, au moment même où il se 
mêlait dans les plus graves affaires, il composait de 
petits vers, écrivait des chansons libertines avec une 
grâce parfaite ; nul ne faisait mieux que lui les petits 
Doëls alors à la mode en cour; quoique chargé d'un 
travail très sérieux , il s'oocupait à recueillir en 29 vo- 
lumes in-folio ' toutes les chansons futiles et licen- 
cieuses du temps, les faisait copier, les corrigeait 
de sa main, et pourtant il ne négligeait pas les af- 
faires, il les suivait avec intelligence, avec une préoc- 
cupation de bien public très remarquable j il recoa- 

' Bibliothèque toynic. (Fonds nouveau. ) 



sUluait une marine au milieu des vaudevilles el dres' 
sait des 8talisli(|iies du cornmerce entre deux noéls 
mordants contre les dames de la cour. 

Le marquis d'Anlin est aussi un type à part, c'est 
tu fils de ce marquis de Pairdaillan de Gondrin, 
connu sous Louis XIV par son ingénieuse obéissant»: 
et créé duc d'Aiitin '. Il est élevé par survivance de son 
père h la surintendance des bâtiments de la couronne, 
ce qui embrasse la protection générale des arts ; le 
marquis d'Anliu se met it la reelierclic de tout ce 
qtii peut orner et embellir les palais du roi, il devient 
le plus admirable protecteur des jeunes intelligences 
d'artistes, il est Taini Je Lemoioe, de Watteau , de 
Coypel, de Vaoloo; c'est à lui que sont dédiés tous 
les beaux ouvrages des artistes, les œuvres de Pigaltc 
et de Vernet, le second de cette longue lignée d'ar- 
tistes. Plus tard, voyez les admirables -scènes de 
Greutz , la naïve fille aux oeufs cassés, ce père moa- 
faut, cette malédiction jetée sûr le fils ; tout cela est 
adressé au marquis d'Antin. Jeune homme, il suit 
le roi dans ses parties de chasse , comme son ami 
et son conseil ; il lui plaît par sa douceur et sa mo< 
dération . On avait remarqué déjà qu'à la fin de sa 
vie Louis XIV s^était ennuyé des grands appartements 



' Louis-Antoiae de Pirdaillao de Gondrin, conou mhu le DM 
de duc d'Antin, était né en 1 665. Le duc d'Antin, »oiu Lonii HVi 
avait b charge de ïiirintendant det Utiments de la couronne, D iwe- 
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de Versailles; roi dans toute la puissance de la vie , 
il a aimé ces longues galeries reluisantes d'or, ces 
appartements aux nobles tentures qui se déployaient 
ea face des parcs immenses; vieillard, ces grands 
salons l'importunent; à mesure que la mort ap- 
proche , il resserre son existence ; tout se fait dans les 
appartements privilégiés, puis dans sa cbambre, jus- 
qu'à ce que vienne une plus étroite demeure, le cer- 
cueil. Le monde n'était pas assez grand naguère pour 
le contenir, aujourd'hui il trouve trop large le fau- 
teuil à bras où il repose près de madame de Mainte- 
non. 

La coutume des petits appartements fut gardée par 
Louis XV avec une haute prédilection ; elle convenait 
à son caractère timide, à sa répugnance pour un 
monde trop bruyant , pour une cour h étiquette ; son 
plus doux plaisir était de quitter les longues galeries 
de Versailles pour se renfermer dans le monde res- 
treint de quelques amis et de femmes aimables. Les 
petits appartements du roi faisaient comme une partie 
séparée du château; nul n'y était admis que sur une 
invitation personnelle et intime de la favorite; il n'y 
avait là aucune entrée réglée, c'était un aparté sans 
relations avec la cohue brillante de la cour. Imaginez- 
vous de petits salons ornés avec un goût, une délica- 



it k Pari» le 2 décembre 1730 ; il était lieulenanl-ijénëral ei gou- 
;rDeur de la province d'Alsace. 




tesse qui épuisaient le talent des artistes si ricbe , si 
ingénieux; ces tentures en perse avec baguettes d'or 
décoraient les murailles, d'épaisses portières retom- 
haientsur le sol et relevaient les trumeaux et miroirs 
de Venise. Sur ces tentures des médaillons qui re^ 
produisaient de jolis bergers, si mignons , culotte 
courte, rubantés, jouant du cbalumeau à côté de 
leurs bergères; les noces de Gamacbe; les' fêtes de 
village; ou bien quelques sujets mythologiques, les 
jeux de Vénus et de TAmour, quelques jolies femmes 
de la Comédie italienne avec les arlequins noirs et 
bigarrés de Watteau. Tous les meubles étaient en 
marqueterie si fine qu'on dirait encore une mosaï- 
que; çà et là de petits sujets de peinture en Sèvres 
ou Saxe, de beaux cuivres dorés, des encadrements 
en arabesques, des trumeaux resplendissants, des toi- 
lettes brillantes de roses et si couvertes de dentelles 
et de guipures, que M. de Souvré les comparait à de 
jolies femmes embéguinées ; des tapis épais e( soyeux, 
où les épagneuls se jouaient comme dans un man- 
chon, et au milieu de cela de petites marquises, aux 
lèvres de rose, avec la poudre, le rouge et les mon- 
ches; des courtisans dépensiers de leur vie, et un 
roi jeune, beau, noble do manières, excitant lui- 
même les autres dans les longs soupers de mi- 
nuit. 

C'est pour avoir plus de liberté encore dans ces 
petits appartements que Louis XV acheta Choisy; si 
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BÎlualion admirable l'avait vivement frappé ' : une 
forêt épaisse et pleine de gibier, la rivière qui ser- 
pente au milieu des parcs. Le château fut entière- 
ment reconstruit et décoré avec un goût parfait; il n'y 
eut que de très petits appartements , aGn que le nom- 
bres des invités fût toujours très restreint; à Ver- 
sailles la représentation, l'accueil grandiose aux am- 
bassadeurs, car ils devaient trouver le roi et la France ; 
à Choisy , la petite maison délicieuse et secrète comme 
Marly le fut pour Louis XIV. Le roi se plut beaucoup 
à embellir Choisy, il en fit une merreille ; l'eau bouil- 
lonnait dans des bassins de marbre et de porphyre où 
se répandait dans des bosquets de roses et de jasmin, 
ornés de précieuses statues que le marquis d'Antin 
commandait aux plus célèbres artistes, à Lemoine, à 
Coysevox ou à Pigolle. A Choisy, on fit construire un 
tliéûtre, et les décors furent peints par Boucher ; les 
amours, les nymphes , les satyres , les daupjiins s'y 
jouaient avec les flots de TOcéan. Mais ce qui distin- 
gua Choisy, ce furent surtout les petits appartements, 
plus délicieux, plus fins qu'à Versailles même; le 
goût le plus pur y présidait , on aurait dit que Choisy 
était construit tout exprès pour cette génération de 
sensualisme et de plaisir. I^e duc de Nivernois , ce 
courtisan spirituel , a décrit avec bonheur cette déli- 
cieuse retraite de Choisy : « La finesse de la sculp- 



splcndeur de Chois;. 



ture, For, l'azur, un meuble des mieux entendus et 
quantité de très belles glaces avantageusement placées 
en relevaient la simplicité et lui donnaient un air 
séduisant qui frappait ; Tart s'y était épuisé pour les 
commodités , le bon {joût et la galanterie. » Dans ce 
sanctuaire des amours et du plaisir, on vit pour la 
première fois ces petites tables diles servantes ou offi- 
cieuses, œuvre admirable de Loriot, le plus babilodes 
mécaniciens; souvent importuné par des valets indis- 
crets et bavards, on voulait être libre sans jamais les 
rendre témoins des spirituelles orgies du soir; Loriot 
inventa des tables mécaniques, placées de manière à 
ce qu'elles disparaissaient alternativement et rêve- j 
naient cbargées des mets les plus variés ; à côté de lui, | 
chaque convive avait une de ces petites tables à com- 
partiments d'or et de cristal ; le convive écrivait des- 
sus les plats désirés, le vin qu'il pouvait souhaiter; 
aussitôt, par un ressort, la table disparaissait un 
mument et remontait garnie de tout ce qu'il avait de- 
mandé. 

Jusque alors la reine de ces petits appartements 
était encore la comtesse de Maîlly , bonne et agréable 
femme; elle avait pris sur le roi un incontestable as- 
cendant; Louis XY ne l'aimait plus d'amour, mats 
madame de Mailly était d'un entrain si merveilleux 
de joie , elle riait ie si bon cœur, en montrant comme 
un rang de perles ses dents blanches, que le roi , triste 
de son naturel, en éprouvait un véritable soulage 
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ment ; la gaieté lui prenait à l'âme ; si l'on en croit le 
duc de Nivernois et les notefideM.de laTrémoilie, 
madame deMailly aimait le vin de Champagne jusqu'à 
en vider quelques bouteilles sans s'émouvoir; elle le 
versait à longs ilôts dans les verres de cristal de rocbe, 
et le roi s'en était pris de goût comme elle-inûme ; à 
deux ou trois heures du matin, il y avait plus d'un 
convive en joyeuseté de propos et d'action , comme le 
dit Rabelais; le roi riait à gorge déployée comme un 
enfant en vacances; les bougies resplendissantes ra- 
massées au milieu des trumeaux comme une mer de 
feu, les fleurs, les parfums jetaient les convives dans 
une délicieuse extase, on réeitaitalors un conte libertin 
ou quelques noëls de cour bien mordants contre les 
nobles dames ; point de témoins importuns , la joie , 
la folle joie; et la comtesse de Mailly, la fée du lieu, 
animait tout de sa baguette d'or. Le roi lui restait cer- 
tainement Adèle, mais les bonnes fortunes lui étaient 
si aisées! Il eut quelques intrigues qui durent blesser 
profondément la favorite en titre, et surtout les amours 
du roi poui' ta ducbesse de Vintimille, aussi altiére 
que la comtesse de Mailly, sa sœur, était bonne et 
douce. Madame de Vintimille ne régna pas longtemps; 
elle mourut en couches, laissant un fils du roi ' , son 



' Madame de Vintimille laissa un fils, aujourd'liul comte du Luc, 
la vive image de Sa Majcsti-, qu't'lle a toujours tendremcitl aimé, et 
appelé à la courte Demi-Louit- [ Mémoires du''teiDp9.) 



vivant modèle, avec les yeux bleos* les cils noîrs «t 
son front haut. Depuis, madame de Mailly avait re- 
prie toute sa puisâonce sur l'esprit et les sens dl 
Louis XV ; mailres&c toujours en titre et déclarée, 
joyeuse et insouciante, elle aimait Louis XV pour lui* 
même; toutes les fois qu'elle voyait son royal amant 
un sourire sur les lèvres , madame de Mailly en élaîl 
satisfaite comme si In joie et la vie rcatraient dani 
80D propre cœur '. 

El cependant ce jeune roi , si dissolu au privé, ga^ 
dait sa grave contenance dans les apparats et les pom- 
pes de Versailles; n'était-ce même pas pour cacber set 
distractions qu'il avait acheté la petite maison de 
Cboisy, car chaque grand seigneur avait la sienne? 
A Versailles, excellent époux, bon père de famille, il 
désirait que la reine fût respectée comme une âme 
religieuse et pure; l'homme le plus dissipé aime à 
retrouver quelque chose dans sa vie qui suit comme st 



i éptgrammes sur toute cette ci 
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iVonu tt demewei det principaux acteurs iu théâtre 
d'aujourd'hui. 
1. Le roi loge à la Beauté couronnée, rue des Innocents. 
3. LecardinaldeFleurj^àlaCasBeltedcdiamBnl, rue desMauvaif- 
Conseils, 
3- Les Molinistes, au Fil retors, rue d'Enfer. 
1. L'arcbcvéque de Paris (de Viutimille), à l'Ange d'argent, nic 
Ceoû'roj-i'ABnier. 
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reliqae et son culte d'épuration; Marie Leczinska 
s'était jetée daus la plus extrême dévotion j le roi ai- 
malt il voir quelqu'un prier pour lui; n'avait-il pas 
conserve toute sa piété au milieu même de ses pas- 
sions et de ses faiblesses d'hommel il assistait régu- 
lièrement à tous les offices ; plus d'une fois , dans la 
déception de ses ploisirs, il était accouru au sentiment 
de pénitence; on le vit à Paris suivre à pied des pro- 
cessions solennelles pour rendre grâce à Dieu des 
miséricoixles qu'il jetait sur son royaume ; il récitait , 
comme il Tavait toujours fait pieux enfant, ses livres 
d'beures avec une incontestable ferveur. Le roi ne 
manquait pas d'instruction ; quand un abbé allait le 
voir, il parlait ibéologie, se complaisant à la mettre 
sur le ebapilre du vieux et du nouveau Testament et 
des canons de l'église ; il surprenait ainsi quelquefois 
les plus forts tbéologiens ; il parlait sur les sciences 
exactes en homme qui les avait étudiées ; la géogra- 
phie était son travail de prédilection, aimanta ré- 



5. M. Hérault, à l'Occasion, rue Tïrecbaqw!. 

6. Le garde-des-sceaui (CliBuvelin), à la Pelile Vertu , me Qo- 
cbepcrche. 

1. M, le chancelier (d'Aguesseau), à la Casaque retournée, rue du 

8. Le P. Girard, bu Poil sanglant, rue de la Monnaie. 

9. M. l'arcbevËque de Sens (Languet], au grand Baudet, rue 
Jean-Fleury. 

10. Le cunS de Sainl-Sulpice (Languet), à l'Enfaut-Jésus, ruE 
îles Maçons. 
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soudre Im plus grands problèmes de mathématiques et 

(lestalisti(]UC; au vouseil, il portait toujours des pensées, 
safjes et graves , donnant son aiis comme une simple 
opinion individuelle, ovis presque toujours remarqua- 
blement rnisonnoblo, mais qu'il nesavait pas soutenir 
et abandonnait sans savoir ou sans oser le défendre 
el le prescrire au roi. On citait de lui des mots d'in- 
souciance et de faiblesse qui révélaient bien sooearao- 
tère;oD parlait de quelques désordres dans la capitale, 
et il s'était écrié : aÂbt si j'étais un moment lieutenant 
de police , je prendrais telle mesure , » et pourtant il 
était roi de France; il y a des esprits qui, par paresse 
ou parfaiblesse, ne savent pas se donner la peine de 
vouloir; vouloirest unsouci, un embarras, on n'apas 
de volonté souvent pour en laisser la rcsponsabilitéà 
d'autres. Ainsi était Louis XV, fort aimable au reste, 
mais qui se jouait arec insouciance des idées graves , 
même de celle de la mort ; de telle sorte qu'on anraii 
dit un vieux philosophe stoïcien se séparant de la vie 



11. L'trcherËqued'EliiiltmD (GuërindeTencin), à UFiuiiée,rM 
QuiDCUBpoii. 

12. Le Donce du pape (Delcj), au Gibet, k la Grève. 

13. Le caidinal de Rohan, au bon Vftlet, rue du PaoD. 

14. Le confessenr du roi [le P. Linières, jésnile), au Remonleor, 
rue Serpente. 

■ 5. Le cardinal de Bisaj, à la Discorde, rue dei Enfants nugp- 
16. La nouvelle SoTbonne,à la CaTcaaie, me des Aveugles. 
IT. M. d'Orléans, à Saint-Paul, rue dei Marmousets. 
iS. Le premier président (Portail), me Jean-Pain-MoUet. 



MOEURS DK LOUIS XV (1737-1740). 

sans regrets, Louis XV aimait à plaisanter sur les su- 
jets de deuil; au milieu du sensualisme le plus vif, 
il se complaisait à rappeler de sombres idées; Henri lil, 
débauelié , se couvrait de vêtements noirs parsemés 
d'ossements et de tètes de morts. Louis XV, dans la re- 
traite de Clioisy, dissertait souvent sur le tombeau; un 
de ses amis toussait-il, le roi lui disait en riant : n Abt 
mon pauvre ami, tu sens la caisse; » si lui-mâme 
saignait du nez, il sY'criail : « .\li! voici l'avant-cou- 
reur de l'apoplexie, comme mon oncle le régent. » 
I^s esprits supérieurs qui s'abandonnent aux excès 
placent la mort à côté de l'amour, le tombeau à côlé 
du [ilaisir, afin <ju'il y ait toujours une pensée mo- 
rale dans le désordre même des idées. 

Louis XV aimait ses enfants et le daupliin alors 
plus que tout autre; Il l'avait entouré d'une cour 
sérieuse et grave, pleine d'instruction et de_bonnes 
mœurs. Plus une existence est dissolue, plus elle ap- 
pelle ta cliasteté pour les enfants; et l'homme te plus 



]9. Les Jaiisénisles,)! l'Espérance, Cour du pïlais. 
30, Le saiul Paris, à la bonne Foi, rue Mouffctard. 
SI. L'évËqiie de Senez (Soanen), rue Gracieuse. 
!!. Le maréchal de ViUnrs, au Grund-Léiard, rue du Lion. 
S3. Le Parlement, à ta Justice, place Royale. 
Î4. Le cardinal de Poli^oac, k la Tiare, rue de In Clé. 
sa. L'auieur des lVouvelleteeeUn(UUquei,ia Soleil-Levant, n 
di4 Muets. 

!U. Le peuple, k ta Besace, rue des Martjrs. 
1. 27 




oublîpiix des principeH cachera son (ils comme dm " 
ui) Baiicluaire. Lu douptiJo , parfaitement élevé, pas- 
sait alors sons la tutelle des hommes, et les premiers 
principes d'éducation lui éleieDt donnés; déjà on loi 
attribuait une part dnns la bienfaisance royale, comms 
h rinnocent intermédiaire de toutes les pétitions : dt 
pauvres officiers lui en remettaient (loquetées de rubans . 
roses, et le daupinu les donnait à son père, toujoun 
bon et miséricordieux. Sa sœur ainée, le premier en- ' 
font de Louis XV, se fiançait à un infant d^Espagiie, 
comme un nouveau rapprochement entre les brandies 
delà maison de Bourlmn ^ le traité de Vienne était suiri I 
d'une alliance de rariiillo et d'une politique de mariage; ' 
des flûtes brillantes saluèrent cet heureux évéoemeiit, 1 
un peu attristé par la mort du duc du Maine ; exilé et 
nippi'lé tour à tour depuis la conspiration deCclla- 
fnsK, le dM Ai IMne était tel|eamt etSaci paru 
femme, quesavien'avait rien accompli, etqaesamort 
ne laissa pas de vide : Sceaux s'en aperçut k peine. 

Au reste, le gouvernement des aflaires publiques 
restait toujours au cardinal de Fleury ', vie phénonié- 



> Aussi qued'épîgnmNiaconiielecudiiMll Cot le mas de la 




LES CONSEILLERS DR FLEURY (1737-1740). 419 

nale , car alors Fteury touchait à sa qualre-vin^jl- 
eeptième année; il était frais, dispos, et on ne s'aper- 
cevait pas (le l'affaiblissement de son esprit; ses 
facultés inlellecluelles restaient nelles et claires. Le 
cardinal était entouré dans sa domesticité de deux 
hommes d'une capacité remarquable ; je veux parler 
de Tabbé Couturier , supérieur du séminaire de 
Sainl-Sulpice , et de Barjac , valel de chambre de son 
éminence. Quand on lit la vie des grands ministres, 
de Richelieu ou de Mazarin . on remarque qu'à côté 
d^eux se trouvent des hommes d'une nature ferme on 
80U|ile, durs ou conciliants, qui les maintiennent 
dans la ligne qu'ils ont adoptée, les soutiennent aux 
joursde leur découragement, comme ils leur rappellent 
dans l'aveuglement de leur fortune qu'ils n'ont pas 
cessé d'être homme ; ainsi un simple capucin austère, 
les reins étroitement pressés d'une corde, gouver- 
nait Richelieu. Fleury le fut par l'abbé Couturier; le 
ministre lui avait conOé le déparlement des affaires 
ecclésiastiques; esprit austère, avec peu d'éducation, 
rude comme un réformateur d'ordres monastiques, 
Couturier portait un vaste chapeau blanc de feutre à 
la manière des moines prémontrés; les ailes étaient 
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Nos gtnAriux « 
Et mutriblu upUuu ; 



niait qui ronl p«rlr aepnidMt 
Dm milliers de brirel gCDS, 
SioBMvvlr pourquoi ni cammaol. 



420 LOUIS XV. 

si larges qo^elles battaient sur ses fortes épaules, 
couvertes d'une soutane de bure et relevées par un 
rabat blanc; rien n'égalait sa modestie; ses apparte- 
ments n'étaient pas plus grands qu'une cellule de sé- 
minaire , et c'était de là pourtant qu'il dirigeait la cor- 
respondance politique du ministre avec la France et 
l'Europe. 

Le valet de chambre Barjac , vieux serviteur do 
cardinal, connaissait les mystères, les faiblesses de son 
caractère et de sa vie; autant Tabbé Couturier était 
roide y autant Barjac, doux et flatteur, savait prendre 
le vieillard par tous les côtés et surtout par cette espé- 
rance d'une longue vie apparaissant comme la fon- 
taine de Jouvence ; en voici un trait : Le jour des Rois, 
le cardinal avait quatre-vingt-huit ans , Barjac eut le 
soin de ne choisir que des nonogénaires pour con- 
vives, afin de donner au cardinal la petite satisfaction 
de tirer la fève et de paraître le plus jeune de tous. 
Ces atlenlioDs-là cbatouilleut les longues existences; 
elles sont comme la douce main qui caresse , comme 
I oreiller soyeux sur lequel on repose ; un vieux servi- 



SUR LE CARDINAL DI FLEURY. 

Chantons notre cardinal. Quand il veut Bellone est prête, 

C'est un homme sans égal, Turlurette, etc. 

Car sa renommée est faite, 

Turlurelle, etc. ■'^" •"**' ^"*"^ »* '"» P'*"' 

Mars survient et se lait, 

En allant tout doucement Et bientôt la paix est faite, 

Il avance sûrement; i nrlureite, etc. 
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leur, quand il ne gronde pas trop, est comme Ttior- 
loge du temps qui marche avec vous. 

Cependant la puissance de Fleury n'était pas telle- 
ment consolidée qu'on ne put songer h le remplacer ; 
la noblesse voyait avec peine le gouvernement d'un 
vieillard, énervant l'esprit belliqueux et national de 
la France '. Un commencement de faction naissait 
h la cour contre le cardinal de Fleury; les jeunes 
hommes qui entouraient madame de Mailly, le duc 
de Gesvres en tête, quoiqu'un peu plus âgé, voulurent 
tenter de renverser la puissance du cardinal , en of- 
frant le premier ministère à M. de Cbauvelin, alors 
aus affaires étrangères, et qui pouvait devenir ainsi 



' On écrivait contre Fleury. Les parlcmcataires n 
s vers ; en voici de très durs : 
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le ehef d^un parti destiné à préparer la chute du car- 
dioal. Fleury, informé de toutes ces intrigues par la 
sodété dévouée du oomte de Toulouse , se bâta de les 
déjouer ; Barjac alla aux inibmiatâons, et il fut con- 
stant que M. de Cbauvelin trempait dans ce projet de 
jeunes hommes contre le cardinal et qu'il voulait être 
premier ministre. Dès ce moment on se tint sur ses 
gardes, et Fieuqr n'hésita pas d'attaquer de front 
M. deChauvelin^ La conduite du ministre des affairei 
étrangères n'était pas complètement nette dans les 
dernières négociations : on Taccusait d'un crime 
d^état terrible et puni de la mort par les lois ; on 
disait que M. de Chauvelin avait reçu de Vienoe 
des sommes considérables, afln de sacrifier les in- 
térêts des alliés et de la Sardaigne surtout au cabi^ 
net impérial. Fleury fit revivre ces accusations ca- 
pitales , qui se répandirent bienlôt, et une lettre de 
cachet sollicitée au conseil du roi annonça que M. de 
Chauvelin serait arrêté et conduit dans une prison 



^ Lettre de S. E. M. le cardinal de Fleury à M. Chauvelin, du 
21 février 1737 : 

« Monsieur, les liaisons qui ont subsisté entre vous et moi m'en- 
gagent à vous donner des marques de mon souvenir, dans le mal- 
heur qui vous est arrivé ; je ne puis vous plaindre que de vous être 
attiré l'indignation du roi ; mais si vous faites réflexion à votre con- 
duite, vous sentirez combien peu elle est exempte de reproche. Le 
roi vous honorait de ses bontés, vous en avez mésusé au point de 
rompre les mesures que Sa Majesté prenait pour l'affermissement de 
l'Europe et de la tranquillité de ses peuples. Vous savez avec qudle 
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d^état en attendant son jugement; ce coap de force 
était nécessaire pour constater que le pouvoir du 
cardinal n'avait point fléclii. Après une victoire si 
absolue le cardinal de Fleury fit lui-môme le choix du 
nouveau ministre des affaires étrangères , et il désigna 
M. Ânielot, sorti des intendances et des ambassades, 
qui ne pouvait avoir d'autre volonté que la sienne 
dans la solution des difficultés européennes. Au reste, 
les affaires étrangères demeuraient aux mains des 
premiers commis, si capables et si forts, et de M. Du- 
tlieil surtout; un cliangement de minisire était peu 
important lorsque le cbt'f du conseil restait debout. 
Les sceaux, que M. de Cbauvelin joignait à son dépar- 
tement, furent donnés à M. d'Aguesseau , vieilli et 
abaissé depuis les discussions jansénistes ; d^Aguesseau 
était un bomme moralement mort dans la politique; 
il n'avait plus que l'ambition des grandeurs, de la 
puissance et de la vanité, malgré toutes ses pbrases 
de philosophie et de désintéressement. 



ouverture <lc cœur je me suis toujours comporté à votre ^gard ; mal- 
Qré tuut cela, vous Irompiex ma conAance de la manière la moins 
permise. Rappelci-vou«, monsieur, ce que je tous dis lors des pre- 
miers avi» que j'eus de certaines intelligences : la manière dont je 
vous en parlai me donnait lieu d'espérer que la suite réparerait les 
premières démarches ; si j'étais seul ii me plaindre de voua, j'y serais 
moins sensible, mais le bien et le repos de l'état y étaient trop intéres- 
sés, et dès lors je ue pouvais plus être ilidifféreot. Vous avez manqué 
an roi , au peuple et k vous-même. Ce sont des vérités tristes k vous 



Celle vicloiro, quoique bien complète, révéla néan- 
moins ou cardinal qu'une certaine atteiote avait été 
[wriées son autorité; le roi s'était décidé ponr Inl, 
mais la raisoo d'état l'avait autant déterminé que son 
amitié et sa conGance personnelle. M. de Cliauvelin, 
dans l'esprit de Louis XV, était criminel -. il avait sa- 
crifié nos intérêts à l'étranger, et que ne pouvait-oD 
obtenir d'un roi de Frouce, justement indigiié qu'oa 
eût tenté de saoriGer un allié pour de l'argent? Le 
cardinal dut s'apercevoir qu'une vaste intrigue se Ira- 
niait contre lui, sous l'impulsion des ducs deGesvres 
et de laTrémoille, les amis du roi; on disait tiiême 
que madame de Mailly n'était point étrangère h ce 
mouvement de cour qui voulait détrôner Fleury. Lei 
attaques étaient vives, réitérées; tes ducs deGesvres 
et de la Trémoille présentèrent un mémoire au roi 
pour lui signaler la faiblesse et la décadence de l'ad- 
ministration en France ; ils y disaient : << Sire, la nais- 
sance d'un daupbin que le ciel a accordé aux vœui 



(lire, et ijui ne sont pas moins vraies. Cependant le toi se conU'ulC 
de vous éloigner de sa personne, uns toucher à vos biens. Combîm 
peu de princes aus^ijuslenienl offensés en affiraient ainsi. Adniireilt 
clémence de Sa Majesté, et pénétré du regret que vous devex Bïoir, 
reconnaisseï combien vous êtes beureui d'Clre sujet d'u 
aussi doux ei iniui indulgent. Je suis, cic. >> 
On en donTiail un autre texte : 



Z« cardinal de fltury à M 
■ L'amitié que j'ai toujoun eue pour v 



de Chauvelin. 
lUs m's retettu jiisi]ii'. 
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de voire majesté et à ceux de toute la France rem- 
]ilit d'nllégresse le cœur de vos sujets qui voient sa 
per[iétuer votre illustre soiig dans ce royaume jadis si 
florissant ; elle fait verser des larmes à tout votre 
peuple, qui gémit, sire, dtms l'oppression, accablé 
d'une misère si grande que personne nVn est exempt. 
Sire, le mal est parvenu à un tel point que sans un 
prompt secours tout périt par les différents arrange- 
ments qui, depuis votre règne, ont fait cliangcr tant 
de fois la face du gouvernement, et dont votre ma- 
jesté n'a pu encore prendre connaissance par les soins 
que Ton s'est donnés pour l'en éloigner. Voici le temps, 
BÎre, où votre majesté se doit lont entière employer 
pour son peuple et pour son fils; en sauvant votre 
peu|>le, vous conserverez à votre fils le plus beau 
royaume du monde ; mais si l'un périt, que deviendra 
l'autre? Le temps presse, sire, et sans rappeler àvotre 



GCnl à vous porter le coup que la conacienee, la probité, rhoDnenr et 
le bien lie l'élat m'obligent <lc vous porter aujourd'hui. SÎQDé : le cat^ 



dinal de Fleury. ^ 




COUPLET SUK LA D^ 


.ACH M H. DK CnAtlVELH. 


es tul de ftnier le vingt 
Que dès «pi hBurei le malin 
Ud vil galopet Hiurcpu ; 
Alkluia. 


Ionique c«liii-ci l'»perçut, 

Tout perplei, loul irrmbbnt il fui. 

De ion n>a1)»ur il se doulg. 
AllelulL 


U Joi« «clalall dai» tea }« ui, 
Av«c un ri> nBlIcieui, 


L-iulre1ulJilenqu»lremols. 
Le cni redemande Ici sceaui. 
Ce coup de ruudre l'aceiblB, 



sonveoir cot i;?incmci»t fâcbeus cl plein tie chimère, 
^ui a fait ref;ar(lor la nalton cominc uu peuple insensé, 
ni celte affreuse disclle, qui, dans UDe pleine abon- 
daocc, pensa faire mourir de faim la moitié de tos 
sujets ; ces «vénemcnls, arrivés coup sur coup, n'ont 
que trop épuisé et ri^uit le royaume daus l'état sf' 



freux où il est au-"' 
le commerce eil ei 
lalemcnl perdue ; I 
richesse de l'état, s' 
issé chee l'étranger ; il i 
rgent est d'une rareté 
er des peuples aucune 
vendre le peu de n 
auiL outils avec lei 



Tout est renversé, sire: 
l tombé, la conGance to- 
ifactures, qui faisaient la 
ionnées; les ouvriers ont 
a plusde consommation j 
■prenante , et on ne pettt 
position qu'en les forçant 1 
îs qui leur restent et jus- 
s gagnent leur vie ; aucut 



soulagement ne leur est aceordé, alors même qu'ils 
donnent les plus vives marques de joie-, c'est la con- 
naissance de tous leurs maux, sire, qui fait tout oser. 
Les députés du commerce de Lyon , Marseille , Mont- 
pellier , Toulouse , Lille , etc., ont reprèaebté à votre 
majesté, par la voie de ceux qui peuvent «voir t'bM- 

gini répaoAn ■! oai ■! aoa, U faut UMU t nnura «ne mai 

MMw tfous MBBs M noana Toilr. Igi éU-H, i Gvoibeii ; 

Il Iw fait M tai loi dooM, hod mcotm 



Lon^at Kïïwtptt f» Mmn, 
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neur de l'approcher quelquefois, que tout est boule- 
versé dans les grandes villes, quMI ne faut plus compter 
sur tes secoui's que voire illuslre aïeul en lirait dons 
les pressants besoins, n Ce mémoire n'nvnit rien de 
neuf ni de bien précis ; c'étaient les griefs de tous les 
temps, \a Ibrmule de toutes les oppositions. Le fidèle 
Uarjac se procura une copie de ce mémoire et le remit 
à son éminence; le coup était terrible, et le cardinal 
s'en expliqua avec le roi dans une causerie sévère; 
ce prince n'osa point la disgrâce du ministre qui 
avait dirigé son enfance et conduit \vs affaires au 
magnifique traité de -ITSS, Fleury alors exigea un 
es:em|ilej il n'appela pas l'intlexible couteau comme 
Richelieu pour Cinq-Mars; ce n'était ni dans le 
temps ni dans le caractère; mais il déclara que pour 
le J)ieii du service il était essentiel que MM. de 
Gesvres et de U Trémoille fussent exilés; ils dureut 
abaiiduiiEier la cour sur le cbamp , et le vieillard 
épuisé eut plein triomphe sur ta jeunesse et la furce. 
Dès ce moment l'habile cardinal comprit qu'U 
devait désigner un successeur pour continuer son 
système, et il jeta les yeux sur le comte de Tou- 



ili itre des vapecm 
eiiceni <ie9 adurali^arK , 
Qa coolenl de CeiceBcnce, 
nljiloui de l'âminKaco. 



lousc, riiomme le plus profondémenl dans la con- 
fiance du roi. Fleury s'en ouvrit compléteiUËiU dons 
les entretiens de Itauibouiliet : il ne pouvait plus 
8C soutenir seni; il lui fallait un aide, un appui 
auprès du roi. Mais le comte de Toulouse élait bien 
souffrant; atteint de la pierre, il ne put surinonisr 
une opération ; il mourut au milieu des chagrins de 
LouisXV et des tristesses de la cour; liomnie doux^ 
fort capable , il aurait parfaitement conliouc le sys* 
lème pacifique de Fleury. En général, dans les alfairei 
on devine facilement son successeur; un systèmi 
trouve aisément sa conlinualion, on se comprend pal 
l'intelligence et par de communs principes. Fleury firt 
très affecté de lo mort du comte de Toulouse el le 
roi peut-éire encore plus que lui ; le cardinal doL 
reprendre les affaires et en subir tout le poids avec sa 
persévérance liobiluelle; il se rcniità l'œuvre presque 
nouogénaire. 

Les trois principaux déparlements ministériels mar 
clièrent désormais sous l'impulsion de Fleury; 
vit le cardinal s'occuper des affaires de guerre avec 
toute l'aptitude et ta spécialité d'un homune du métier; 
Bicbelleu en avait donné Texemple. Ce qui distinguait 
le cardinal c'était le talent de bien choisir , ce tact 
admlroble que Louis XIV définissait l'art de régner; 
ainsi pour les affaires de guerre, Fleury s'était entiè- 
rement abandonné au conilcde Kelle-lslc, esprit liau- 
lemtiil façonné, capacité lu plus remarquable, la plun 
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universelle de ce temps au dire de tous; le cardinal 
le laissait presque entièrement mailre du département 
de la guerre. Des règlements utiles pour les unifor- 
mes, des modifications dans les armes, des édits pour 
ta discipline, tout fut combiné de manière à mainte- 
nir les économies de la paix , tout en se préparant à 
une guerre éventuelle; In campagne qui venait de 
s'accomplir, le système des alliances et des auxiliaires 
n'avaient-ils pas montré tout ce que pouvait le génie 
prudent et ferme du cardinal de Fleury. 

Pour la marine , M. de Maurepas allait au delii de 
tout ce qu'on pouvait espérer ; la flotte se reconstrui- 
sait silencieusement; les états de la marine de 'f758 
portent le nombre de 5G vaisseaux de haut bord , 
prêts à prendre part à une guerre; résultat remar- 
quable, inespéré! I^a persévérance nationale de M. de 
Maurepas contraria plus d'une fois la volonté du car- 
dinal de Fleury, engagé avec le parti wliig en Angle- 
terre sur la quotité des armements de la marine qui 
ne pouvait dépasser certaines limites; mais M. de 
Maurepas avait l'assentiment personnel du roi, qui 
avait hérité des haines de Louis XIV contre l'Angle- 
terre ; la reconstruction de la flotte était un des vœux 
secrets deLouis XV; et on marchait ûéremcnt à un ré- 
sultat '. Quant aux finances , elles avaient repris leur 
cours le plus régulier: le disicme de guerre, imposé 



i il 11 députl 



490 



Lorrs XT. 



pour assurer les fraî« de U campagne actuelle, aviïl 
sulÛ. el on le oiaintint pour deux années encore, ai 
de combler tou» les dOûi-iU. C'était merveille que i 
voir une monareliie qui avait passé à travers toati 
tes crises de iinancos el de guerre arriver à on sy 
lème d'équilibre dans les recettes et les dépenses; 
faut rendre justice au cardinal de Fleury : pendaoli 
longue administration, l'activité et la régularité la pli 
grande necessèrenl de domiuer; la guerre, les ûuancA 
la mai'inc , tout nian-lia sur un m<^uie pied. Il con| 
la suprême inspection des affaires ecclétsiastiques q i 
modeste abbé Couturier, qui menait de fruiil [^ 
questions de l'étrlise et de Télat. 

Ainsi, pour résumer celte période, la paix une Tois 
conclue, les mœurs, les liabitudesdc la cour devinrent 
joyeuses et dissipées ; on entourait le roi , le souille 
des plaisirs impurs avait corrompu son Aine candide; 
une fois déebaînées, ses pussions ne purent se conte- 
nir. Tout enfant ce n'était encore qu'un fort eliasseur; 
jeune homme il conservait quelque chose de sérieui 
et de grave ; plus avancé dans la vie , il commence à 
sentir la satiété: il lui faut cbaque jour des émotion) 
nouvelles, et ces émotions usent le corps et le L'œuf; 
il s'ennuie; la table et le jeu lui donnent seuls, le soir 



de Maurepas en 1T30. Compte que ce ministre a rendu daus 
seil royal du commerce, tcnn le 3 octobre 1730, de la situai 
conunerce extérieur du royaume el de ta marine de France. 
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à ia bougie, quelques courts instants de seosualismcy 
au milieu de ces femmes élégantes , de ces courtisans 
spirituelsquiécliangentdes noiils piqiiaiilsau cliquetis 
des verres. Triste et fatale étreinte que la satiété I 
coupe incessamment desséchée sur les lèvres! alors les 
fleurs se décolorent, les parfums perdent leur suavité, 
la beauté disparaît, tout ce qu'on toucbe devient cendre 
et poussière. 

Cette triste satiété, Louis XV l'éprouve dans sa vie : 
l'ennui le poursuit, les sens s'émoussent; il trouve 
des roses sous ses pas, elles ne le blessent même plus 
comme le sybarite; elles passent devant lui comine 
une couleur molle et fade; les contours disparaissent 
et le vermillon se ternit; ces porcelaines de Sèvres 
et de Saxe lui paraissent sans éclat; le jeu et la 
coupe d'un vin généreux peuvent seuls remuer cette 
âme fatiguée quoique bien jeune. Ne flétrissez pas tou- 
jours cet entraînement vers les passions soudaines , 
elles sont souvent Teiipression d'une tristesse profonde 
et d'un grand désabusementde la vie. 

Pour le roi , pour Louis XV, ce ne furent là que 
des moyens de remuer cette existence rassasiée ; 
n'est-il pas triste de voir un bomme de trente ans 
h peine n'être déjà plus excité que par les plaisirs 
des vieillards, et c'est pourtant ce que les mœurs de la 
régence avaient légué à cette génération I 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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